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BIBLIOTHÉCAIRE    DU  VATICAN. 


Mo  NSE IG  N  EU  R, 

^L  était  digne  d'un  génie  tel  que  le  vôtre ,  & 
d'un  homme  qui  eft  à  la  tête  de  la  plus  an- 
cienne bibliothèque  du  monde,  de  vous  donner 
tout  entier  aux  lettres.  On  doit  voir  de  tels  prin- 
ces de  l'églife  fous  un  pontife  qui  a  éclairé  le 
monde  chrétien  avant  de  le  ?ouverner.  Mais  fi 
tous  les  lettrés  vous  doivent  de  la  reconnaiiîance, 
je  vous  en  dois  plus  que  perfonne ,  après  l'hon- 
neur que  vous  m'avez  fait  de  traduire  en  fi  beaux 
Théaîrc.  Tom.  III.  A 
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vers  la  Hmriad^i  &  /e  Poème  de  Fonîenoy,  Les 
deux  héros  vertueux  que  j*ai  célébrés  ,  font  de- 
venus les  vôtres.-  Vous  avez  daigné  m'emhellir, 
pour  rendre  eneor  plus  refpeélables  aux  nations 
les  noms  de  Henri  iV.  ôc  de  Louis  XV,  &  pour 
étendre  de  plus  en  plus  dans  l'Europe  le  goût  des 
arts. 

Parmi  les  obligations  que  toutes  les  nations 
modernes  ont  aux  Italiens,  &  fur-tout  aux  pre- 
miers pontifes^Ck  à  leurs  minillres ,  il  faut  comp- 
ter la  culture  des  belles  -  lettres ,  par  qui  furent 
adoucies  peu -à-peu  les  mœurs  féroces  &  grof- 
fières  de  nos  peuples  feptentrionaux  ,  &  auxquelles 
nous  devons  aujourd'hui  notre  poiitefTe,  nos  dé- 
lices &:  notre  gloire. 

C'eft  fous  le  grand  Léon  X.  que  le  théâtre  « 
M  grec  renaquit ,  ainfi  que  Téloquence.  La  Sopho-  '^ 
nishe  du  célèbre  prélat  Trijjino ,  nonce  du  pape , 
eft  la  première  tragédie  régulière  que  FEurope  ait 
vue  après  tant  de  fiècîes  de  barbarie  ,  comme  la 
Calandra  du  cardinal  Bihiena  avait  été  aupara- 
vant la  première  comédie  dans  l'Italie  moderne. 

Vous  fûtes  les  premiers  qui  élevâtes  de  grands 
théâtres  ,  &  qui  donnâtes  au  monde  quelque 
idée  de  cette  fplendeur  de  l'ancienne  Grèce  , 
qui  attirait  les  nations  étrangères  à  ces  folem- 
nités.,  &  qui  fut  le  modèle  des  peuples  en  tous  \qs 
genres. 

Si  votre- nation  n'a  pas  toujours  égalé  les  an- 
ciens dans  le  tragique  ,  ce  n'cft  pas  que  votre 
langue  harmonicufe  ,  fc-conde  &  flexible  ,  ne  foie 
propre  à  tous  les  fujets  ;  mais  il  y  a  grande  ap- 
parence que  les  progrès  que  vous  avez  faits  dans     >£ 
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la  mufique  ,  ont  nui  enfin  à  ceux  de  la  véritable 
traffédie.    C'eft    un   talent  qui  a  fait   tort    à    un 


autre. 


Pemiettez  que  j*entre  avec  votre  éminence 
dans  une  difcufîion  littéraire.  Quelques  perfon- 
nes  ,  accoutumées  au  flile  ôqs  éoîtres  dédica- 
toires  ,  s^étonneront  que  je  me  borne  ici  à  com- 
parer les  ufages  des  Grecs  avec  les  modernes  ,  au- 
lieu  de  comparer  les  grands  hommes  de  l'anti- 
quité avec  ceux  de  votre  maifon  ;  mais  je  parle 
à  un  favant  ,  à  un  fage  ^  à  celui  dont  les  lu- 
mières doivent  m'éclairer  ,  &  dont  j'ai  l'honneur 
d'être  le  confrère  dans  la  plus  ancienne  académie 
de  l'Europe ,  dont  les  membres  s'occupent  fouvent 
de  femblables  recherches  ;  je  parle  enfin  à  celui  qui 
aime  mieux  me  donner  des  inilrudioris  que  de  re- 
cevoir des  éloges. 


i 


PREMIERE     PARTIE. 

Des  tragédies  grecques  imitées  par  quelques  opéra 
italiens  &  français. 


u 


N  célèbre  auteur  de  votre  nation  dit ,  que 
depuis  les  beaux  jours  d\A.thènes,  la  tragédie  er- 
rante &  abandonnée  ,  cherche  de  contrée  en  contrée 
quelqu'un  qui  lui  donne  la  main  ,  6c  qui  lui  rende 
Tes  premiers  honneurs  ,  mais  qu'elle  n'a  pu  le 
trouver. 

S'il  entend  qu'aucune  nation   n'a  de  théâtres , 
où   des    chœurs    occupent    prefque    toujours    la 
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fcène,  &  chantent  des  ftrophes ,  des  ëpodes  & 
des  antiftrophes  accompagnées  d'une  danfe  gra- 
ve ;  qu'aucune  nation  ne  fait  paraître  fes  ac- 
teurs fur  des  efpèces  d'échafîes  ,  le  vifage  cou- 
vert d'un  mafque  qui  exprime  la  douleur  d'un 
côté  &  la  joie  de  l'autre  ;  que  la  déclamation  de 
nos  tragédies  n'eil  point  notée  &  foutenue  par 
des  flûtes  ;  il  a  fans  doute  raifon  :  &  je  ne  fais 
fî  c'efi:  à  notre  déiavantage.  J'ignore  û  la  forme 

,      de  nos  tragédies ,  plus  rapprochée  de  la  nature,  ne 

I      vaut  pas  celle  des  Grecs ,  qui  avait  un  appareil  plus 

*■     impofant. 

Si  cet  auteur  veut  dire  qu'en  général  ce  grand 

art  n'eft  pas   aufïi   confidéré  ,   depuis   la   renaif- 

fance   des    lettres ,    qu'il   l'était  autrefois  ;  qu'il 

§L     y  a  en  Europe  des  nations  qui  ont  quelquefois 

ff  ufé  d'ingratitude  envers  les  fucce0eurs  des  iSo-  t^ 
phocles  &  des  Euripldes  ;  que  nos  théâtres  ne 
font  point  de  ces  édifices  fuperbes  dans  lefquels 
les  Athéniens  mettaient  leur  gloire  ;  que  nous 
ne  prenons  pas  les  mêmes  foins  qu'eux  de  ces 
fpeclacles  devenus  fi  nécefTaires  dans  nos  villes 
immenfes  :  on  doit  être  entièrement  de  fon  opi- 
nion. Et  fapiî  ^  &  mccum  facit ,  Ù  Jovc  judicat 
œquo. 

Où  trouver  un  fpeclacîe  qui  nous  donne  une 
image  de  la  fcène  grecque  ?  C'eil  peut-être  dans 
vos  tragédies  nommées  opéra ,  que  cette  image 
fubfifte.  Quoi,  me  dira-r-on  ,  un  opéra  italien 
aurait  quelque  reiiëmblance  avec  le  théâtre  d*A- 
thènes  ?  Oui.  Le  récitatif  italien  efl  précifémenc 
la  mélopée  des  anciens  ;  c'efl:  cette  déclamation 
notée  &:  foutenue  par  des  inflrumens  de   mufî- 
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que.  Cette  mélopée ,  qui  n'eft  ennuyeufe  que 
dans  vos  mauvaifes  tragédies  opéra ,  eil  admi- 
rable dans  vos  bonnes  pièces.  Les  chœurs  ,  que 
vous  y  avez  ajoutés  depuis  quelques  années ,  & 
qui  font  liés  eiTentiellement  au  fujet,  approchent 
d'autant  plus  des  chœurs  des  anciens  ,  qu'ils 
font  exprimés  avec  une  muiique  différente  du 
récitatif,  comme  la  ftrophe  ,  l'épode  &  Tanti- 
flrophe  étaient  chantés  chez  les  Grecs  tout  au- 
trement que  la  mélopée  des  fcènes.  Ajoutez  à 
ces  reffemblances  _,  que  dans  plufieurs  tragédies 
opéra  du  célèbre  abbé  Métaftafio ,  l'unité  de  lieu  , 
d'adion  &  de  tems  ,  font  obfervées  :  ajoutez 
que  ces  pièces  font  pleines  de  cette  poéfle  d'cx- 
preflion  ,  &  de  cette  élégance  continue,  qui  em- 
^  belliflènt  le  naturel  fans  jamais  le  charger  ,  ta- 
^  '  lent  que  depuis  les  Grecs  le  feul  Racine  a  pof- 
fédé  parmi  nous ,  &  le  feul  Addijfon  chez  hs 
Anglais, 

Je  fais  que  ces  tragédies  fî  impofantes  par 
les  charmes  de  la  mufique  ,  &  par  la  magnifi- 
cence du  fpedacîe  ,  ont  un  défaut  que  les  Grecs 
ont  toujours  évité  ;  je  fais  que  ce  défaut  a  fait 
des  monflres  des  pièces  les  plus  belles  ,  &  d'ail- 
leurs les  plus  régulières  :  il  confifle  à  mettre 
dans  toutes  les  fcènes  de  ces  petits  aii*s  coupés, 
de  ces  ariettes  détachées ,  qui  interrompent  l'ac- 
tion ,  &  qui  tont  valoir  les  frcdons  d'une  voix 
efféminée  ,  maïs  brillance  ,  aux  dépens  de  l'inté- 
rêt &  du  bon  fèns.  Le  grand  auteur  que  j'ai 
déjà,  cité  ,  &  qi;i  a  tire  beaucoup  de  fes  pièces 
de  notre  théâtre  tragique  ,  a  remédié  ,  a  force 
de  génie  ^  à  ce   défaur  qui  e(l  devenu   une   né- 
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cefîîté.  Les  paroles  de  fes  airs  détachés  font  fou  vent 
des  cmbellifiemens  du  fiijet  même;  elles  font  paf- 
fionnées  ;  elles  font  quelquefois  comparables  aux 
plus  beaux  morceaux  des  odes  à* Horace  ;  j'en  ap- 
porterai pour  preuve  cette  ftrophe  touchante  que 
chante  Arbace  accufé  &  innocent. 

l'o  folcando  un  mar  crudele 

Sen:[a  vele 

E  fen-^a  farte. 

Freme  Vonda  ,   //  ciel  s^imbriina , 

Crefce  il  vento  ,  e  manca  Varte  : 

E  il  voler  délia  fonuna 

Son  cojlretto  à  feguitar. 

Infdice  in  quèfio  flato  , 

Son  da  tutti  abbandonato  ; 

Meco  fola  è  Vinnocenia 

Che  mi  porta  a  naufragar. 

J'y  ajouterai  encor  cette  autre  ariette  fublime 
que  débite  le  roi  des  Parches  vaincu  par  Adrien^ 
quand  il  veut  faire  fervir  fa  défaite  même  à  fa 
vengeance. 

Sprei^a  il  fiiror  del  vento 

Kobufta  qiiercia  avve^a 

ï)i  cento  venti  è  cento 

L^ injurie  a  tolerar. 

E  fe  pur  cade  al  fiiolo , 

Spiega  per  l'onde  il  vola  j 

E  con   quel  vento   ijîejfo  L 

Va  contraflando  il  mar*  JS 
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Il  y  en  a  beaucoup  de  cette  efpèce  ,  mais  que 
font  des  beautés  hors  de  place?  &  qu'aurait  -  on 
dit  dans  Athènes  ,  fi  (Edipe  &  Orejie  avaient , 
au  moment  de  la  rcconnaifTance  ,  chanté  des 
petits  airs  fredonnés  ,  &  débité  des  comparaifons 
à  Jocajie  &  à  Electre?  Il  faut  donc  avouer  que 
l'opéra  j  en  féduifant  les  Italiens  par  les  agré- 
mens  de  la  mufîque  ,  a  détruit  d'un  coté  la  vé- 
ritable tragédie  grecque  qu'il  faifait  renaître  de 
Tautre. 

Notre  opéra  français  nous  devait  faire  encor 
plus  de  tort  ;  notre  mélopée  rentre  bien  moins 
que  la  votre  dans  la  déclamation  naturelle;  elle 
eit  plus  languiffante  ;  elle  ne  permet  jamais  que 
les  Icènes  aient  leur  jufte  étendue  ;  elle  exige  des 
dialogues  courts  en  petites  maximes  coupées^  donc 
chacune  produit  une  efpèce  de  chanfon. 

Que  ceux  qui  font  au  fait  de  la  vraie  litté- 
rature des  autres  nations  ,  &  qui  ne  bornent  pas 
leur  fcience  aux  airs  de  nos  ballets ,  fongent  k 
cette  admirable  fcène  dans  la  Clemcniçi  di  Tito  , 
entre  Titus  &  fon  favori,  qui  a  confpiré  contre 
lui  ;  je  veux  parler  de  cette  fcène  où  Titus  dit 
k  Scjhis  ces  paroles  : 

Sîam  folï ,   //  tuo  Sovnino 
?^on  e  prcfcntc\  apri  il  tuo  corc  a  Tito  ^ 
Confidj  ti  alV  amico  ;  io  ti  prometto 
Qii Aitgujlo  no'l.faprà. 


Qu'ils    rclifent    le   monologue   fui  van  t   où    Titus 
dit    ces   autres  paroles ,   qui  doivent   être  l'cter- 
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nelie  leçon  de  tous  les  rois,  &  le  charme  de  tous 
les  hommes. 

.     .     .     .     Jl  torre'  altrui  la  vita 
E  facoltà  commune 
Al  pi  à  vil  délia  terra  ;  il  darla  è  folo 
De'  numi  ,   &  de'  regnand. 

Ces  deux  fcènes  comparables  k  tout  ce  que 
la  Grèce  a  eu  de  plus  beau ,  fî  elles  ne  font^ 
par  fupérieures  ,*  ces  deux  fcènes  dignes  de  Cor- 
neille, quand  il  n'eft  pas  décîamateur,  &  de  Ra- 
cine ,  quand  il  n'eft  pas  faible  ;  ces  deux  fcè- 
nes ,  qui  ne  font  pas  fondées  fur  un  amour 
d'opéra  ,  mais  fur  les  nobles  fentimens  du  cœur 
^  humain ,  ont  une  durée  trois  fois  plus  longue 
au  moins  que  les  fcènes  les  plus  étendues  de 
nos  tragédies  en  mufique.  De  pareils  morceaux 
ne  feraient  pas  fupportés  fur  notre  théâtre  ly- 
rique ,  qui  ne  fe  fou  tient  ^uère  que  par  des 
maximes  de  galanterie  ,  &  par  des  pafïions  man- 
quées  ,  à  l'exception  à^Armide  ,  &  des  belles 
fcènes  à! Ipkigénic  ,  ouvrages  plus  admirables 
qu'imités. 

Parmi  nos  défauts  nous  avons  ,  comme  vous, 
dans  nos  opéra  les  plus  tragiques  une  infinité 
d'airs  détachés  ,  mais  qui  font  plus  défectueux 
que  les  vôtres ,  parce  qu'ils  font  moins  liés  au 
fujet.  Les  paroles  y  font  prefque  toujours  af- 
fervies  aux  muficiens  ,  qui  ne  pouvant  exprimer 
dans  leurs  petites  chanfons  les  termes  mâles 
&  énergiques  de  noTc  langue  ,  exigent  àcs  pa-  [p 
rôles   efféminées  ,  oiilves  ,  vagues  ,   étrangères    à     ^ 
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Tadion  ,  &  ajuftées  comme  on  peut  à  de  petits 
airs  raefurés  ,  femblables  à  ceux  qu'on  appelle 
à  Venife  Barcarole.  Quel  rapport ,  par  exemple , 
entre  Théfée  ,  reconnu  par  fon  père ,  fur  le  point 
d'être  empoifonné  par  lui ,  &  ces  ridicules  pa- 
roles : 

Le  plus  fage 

S'enflamme  &  s'engage  , 
Sans  favoir  comment. 


Mal 


sre 


nos    bonnes    tragédies 


ces  défauts  ^  j'ofe  encor  penfer  que 
opéra  ,  telles  quAtis  , 
Armide  ,  Théfée  ,  étaient  ce  qui  pouvait  donner 
parmi  nous  quelque  idée  du  théâtre  d'Athènes  , 
parce  que  ces  tragédies  font  chantées  comme 
celle  des  Grecs  ;  parce  que  le  chœur  ,  tout  vi-  ^ 
cieux  qu'on  l'a  rendu  ,  tout  fade  panégyrifte 
qu'on  l'a  fait  de  la  morale  amoureufe ,  reiïèmble 
pourtant  à  celui  des  Grecs  ,  en  ce  qu'il  occupe 
fouvent  la  fcène.  Il  ne  dit  pas  ce  qu'il  doit 
dire  ,  il  n'enfeigne  pas  la  vertu ,  &  regat  iraîos  , 
ê*  amet  peccare  timcntes  ;  mais  enfin  il  faut  avouer 
que  la  forme  des  tragédies  opéra^  nous  retrace 
la  forme  de  la  tragédie  grecque  ,  à  quelques 
égards.  Il  m'a  donc  paru  en  général  ,  en  con- 
fultant  les  gens  de  lettres  qui  connaifTent  l'an- 
tiquité ,  que  ces  tragédies  opéra  font  la  copie 
&  la  ruine  de  la  tragédie  d'Athènes.  Elles  en 
font  la  copie  ,  en  ce  qu'elles  admettent  la  mé- 
lopée ,  les  chœurs  ,  les  machines ,  les  divinités  : 
elles  en  font  la  deftruction  ,  parce  qu'elles  ont 
accoutumé  les  jeunes  gens  à  fe  connaître  en 
fons    plus  qu'en  erprir ,  à   préférer  leurs  oreilles 
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k  leur  ame,  les  roulades  a  des  penfées  fublimes ,  k 
faire  valoir  quelquefois  les  ouvrages  les  plus  iniîpi- 
des  &  les  plus  mal  écrits^  quand  ils  font  foucenus 
par  quelques  airs  qui  nous  plaifent.  Mais ,  malgré 
tous  ces  défauts,  renchanremenc  qui  réfultedc  ce 
mélange  heureux  de  fcènes  ,  de  chœurs  ,  de  datifés, 
de  fymphonie  ,  &  dé  cetre*variété  de  décorations , 
fubjugue  jufqu'au  critique  même  ;  &  la  meilleure 
comédie  ,  la  meilleure  tragédie  n'eft  jamais  fré- 
quentée par  les  mêmes  perfonnes  aufli  afîiduemenc 
qu'un  opéra  médiocre.  Les  beautés  régulières  ,  no- 
bles ,  févères ,  ne  font  pas  les  plus  recherchées  par 
le  vulgaire  ;  fi  on  repréfence  une  ou  deux  fois 
Cinna ,  on  joue  trois  mois  les  Fêtes  vénitiennes  : 
un  poëme  épique  efl  moins  lu  que  des  épigrammes 
licencieufes  ;  un  petit  roman  fera  mieux  débité  que  © 
Thiftoire  du  préfïdcnt  de  Thon.  Peu  de  particulier?  '^ 
font  travailler  de  grands  peintres;  mais  on  fe  dif- 
pute  des  figures  eftropiées  qui  viennent  de  la 
Chine ,  &  des  ornemens  fragiles.  On  dore  ,  oli 
vernit  des  cabinets ,  on  néglige  la  noble  architec- 
ture ;  enfin  dans  tous  les  genres ,  les  petits  agré- 
metis  l'emportent  fur  le  vrai  mérite. 
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SECONDE    PARTIE. 

De  la  tragédie  francaife  comparée  à  la  îr^igédie 

grecque. 


Eureufement  la  bonne  &  vraie  tragédie  pa- 
rut en  France  avant  que  nous  eulTions  ces  opéra  , 
qui  auraient    pu    l'étoufrer.    Un    auteur    nommé 
Md'iret  fut  le  premier  qui,    en   imitant    la   So- 
phonisbe  '  àii    TriJJino  ,    introduiiit   la   règle    des 
trois  unités ,  que  vous  aviez  prife  des  Grecs.  Peu- 
a-pcu  notre  fcène  s*épura  ,  &  fe  défit  de  l'indé- 
cence &  de  la  barbarie  qui  déshonoraient  alors 
S^     tant  de  théâtres ,  &  qui  fervaicnt  d'excufe  à  ceu^a 
^    dont   la    févérité    peu   éclairée   condamnait    tous 
les  fpedacles. 

Les  adeurs  ne  parurent  pas  élevés  ,  comme 
dans  Athènes  ,  fur  des  cothurnes  qui  étaient  de 
véritables  échafles  ;  leur  vifage  ne  fut  pas  caché 
fous  de  grands  mafques ,  dans  lefquels  des  tuyaux 
d'airain  rendaient  les  fons  de  la  voix  plus  frap- 
pans  &  plus  terribles.  Nous  ne  pûmes  avoir  la 
mélopée  des  Grecs.  Nous  nous  réduisîmes  a  la 
fimple  déclamation  harmonieufe  ,  amii  que  vous 
en  aviez  d'abord  ufé.  Enfin  nos  tragédies  devin- 
rent une  imitation  plus  vraie  de  la  nature.  Nous 
fubflituâmes  l'hilloire  à  la  fable  grecque.  La 
politique  ,  l'ambition  ,  la  jaîoufie  ,  les  fureurs  de 
l'amour  régnèrent  fur  nos  théâtres.  Augiifle  , 
Cinna  ,  Céflir  y  Cornélie  ^  phis  refpeciabks  que 
des  héros  fabuleux  ,  parlèrent  fouvent   fur  notre 
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fcène ,  comme  ils  auraient  parlé  dans  l'ancienne 
Rome. 

Je  ne  prétends  pas  que  la  fcène  françaife  Tait 
emporté  en  tout  fur  celle  des  Grecs  ,  ik  doive 
la  faire  oublier.  Les  inventeurs  ont  toujours  la 
première  place  dans  la  mémoire  des  hommes  ; 
mais  quelque  rerped  qu'on  ait  pour  ces  premiers 
génies,  cela  n'empêche  pas  que  ceux  qui  les  ont 
fuivis  ne  faflent  fou  vent  beaucoup  plus  de  plaifir. 
On  refpeéle  Homère ,  mais  on  lit  le  Tafje  ;  on 
trouve  dans  lui  beaucoup  de  beautés  cp* Homère 
n'a  point  connues.  On  admire  Sophocle  ;  mais 
combien  de  nos  bons  auteurs  tragiques  ont -ils 
de  traits  de  maître  que  Sophocle  eût  fait  gloire 
d'imiter ,  s'il  fût  venu  après  eux  ?  Les  Grecs 
1^:  auraient  appris  de  nos  grands  modernes  a  faire 
^'  des  ex.pofitions  plus  adroites,  à  lier  les  fcènes  les 
unes  aux  autres  ,  par  cet  art  imperceptible  qui 
ne  laifTe  jamais  le  théâtre  vuide  ,  &  qui  fait  ve- 
nir &  fortir  avec  raifon  les  perfonnages.  .C'efl  a 
quoi  les  anciens  ont  fouvent  manqué  ,  &  ceil 
en  quoi  le  TrlJJino  les  a  malheureufement  imi- 
tés. Je  maintiens  ,  par  exemple  ,  que  Sophocle 
&  Euripide  eufTent  regardé  la  première  fcène  de 
BajaTet  comme  une  école  où  ils  auraient  profité, 
en  voyant  un  vieux  général  d'armée  annoncer ,  par 
les  queilions  qu'il  fait ,  qu'il  médite  une  grande 
entreprife. 

Que  faifaient  cependant  nos  braves  janifTaires  ? 

Rendent-ils  au  fultan  des  hommages  fmcères? 

Dans  le  fecret  des  coeurs ,  Ofmin ,  n'as-iu  rien  lu  ? 
4 

Et  le  moment  d'aorès  : 
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Crois-tu  qu'ils  me  fuivraient  encor  avec  plaifir , 
Et  qu'ils  reconnaîtraient  la  voix  de  leur  vifir? 

Ils  auraient  admiré  comme  ce  conjuré  développe 
enfuite  Tes  dcifeins  ,  &  rend  coaipte  de  fes  ac- 
tions. Ce  grand  mérite  de  Tart  n'écait  point  connu 
auK  inventeurs  de  Tart.  Le  choc  des  pafîîons  ,  ces 
combats  de  fentimens  oppofés  ,  ces  difcours  ani- 
mcs.de  rivaux  &  de  rivales ,  ces  contefbations  in- 
térefî'antes ,  011  l'on  dit  ce  que  l'on  doit  dire  ,  ces 
fîtuations  fî  bien  ménagées  les  auraient  étonnés. 
Ils  eufTent  trouvé  mauvais  peut-être  quHippolite 
Toit  amoureux  afTez  froidement  è' Aricte ,  &  que 
fon  gouverneur  lui  fafle  des  leçons  de  galanterie , 
qu'il  dife  : 

Vous-même  où  feriez- vous. 

Si  toujours  votre  mère ,  à  l'amour  oppofée , 
D'une  pudique  ardeur  n'eût  brûlé  pour  Théfée  ? 


Paroles  tirées  du  Paflorfido ,  &  bien  plus  conve- 
nables à  un  berger  qu'au  gouverneur  d'un  prince  : 
mais  ils  eufTent  été  ravis  en  admiration  en  enten- 
dant Phèdre  s'écrier  : 

(Enone ,  qui  l'eût  cru  ?  j'avais  une  rivale. 

Hyppolite  aime,  &  je  n'en  peux  douter. 

Ce  farouche  ennemi  qu'on  ne  pouvait  dompter, 
Qu'offenfait  le  refpeâ:,  qu'importunait  la  plainte, 
Ce  tigre,  que  jamais  je  n'abordai  fans  crainte, 
Soumis,  apprivoifé,  reconnaît  un  vainqueur. 

Ce  dcfefpoir  de  Phèdre  en, découvrant  fa  rivale, 
vaut  certainement  un    peu  mieux  que   la  fatyre 
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des  femmes  favantes ,  que  fait  fi  longuement  &  fi 
mal-à-propos  V tiippolitc  à' Euripide  ,  qui  devient 
là  un  mauvais  perfonnage  de  comédie.  Les  Grecs 
auraient  far -tour  été  furpris  de  cette  foule  de 
traits  fuhîimes  qui  étincellcnt  de  toutes  parts  dans 
nos  modernes.  Quel  effet  ne  ferait  point  fur  eux 
ce  vers  ; 

Que  vouliez-vcus  qu'il  fît  contre  trois?  Qu'il  mourut. 

Et  cette  rcponfe  ,  peut-être  encor  plus  belle  &:  plus 
palîionnée  ,  que  fait  Hermionc  à  (Drefie ,  lorfqu'a- 
près  avoir  exigé  de  lui  la  mort  de  Pyrrhus  qu'elle 
aime,  elle  apprend  malheureufement  qu'elle  efl: 
obéie  ^  elle  s'écrie  alors  : 

Pourquoi  rsfTzlîiner  ?  qu'a-t-i!  fait?  à  quel  titre? 
Qui  te  l'a  dit  ? 

O    R    E    s    T    E. 

O  dieux  !  quoi ,  ne  m'avez -vous  pas 
Vous-même  ici  tanrôn  ordonné  fon  trépas  ? 

H    E    E.    M    I    o    N    E. 

Ah  !  fallait-il  en  croire  une  amante  infenfee  ? 

Je  citerai  encor  ici  ce  que  dit  Cépzr ,  quand  on 
lui  préfente  l'urne  qui  renferme  les  cendres  de 
Pompée. 

Rexl:es  d'un  demi-dieu,  dont  à  peine  je  puis 
Egaler  le  grand  nom ,  tout  vainqueur  que  j'en  fuis. 

Les  Grecs  ont  d'autres  beautés  ;  mais  je  m'en  rap- 
porte à  '<'Ous  ,  monfeigneur ,  ils  n'en  ont  aucune  de 
ce  caradère. 
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Je  vais  plus  loin  ,  &  je  dis ,  que  Ces  hommes ,  qui 
étaient  G.  pafïïonnés  pour  la  liberré,  &  qui  ont  die 
fi  fouvent  qu'pn  ne  peut  penfer  avec  hauteur  qua 
dans  les  républiques  ,  apprendraient  à  parler  digne- 
raent  de  la  liberté  même ,  dans  quelques-unes  de 
nos  pièces ,  tout  écrites  qu'elles  font  dans  le  lein 
d' une  monarchie. 

Les    modernes    ont   encor,  plus  fréquemment 
que  les    Grecs  ,  imaginé   des  fujets   de  pure   in- 
vention.  Nous  eûmes  beaucoup  d^  ces  ouvrages 
du    tems  du  cardinal  de  Richelieu  ;    c'était  fon 
goût ,  ainfî  que  celui  des  Efpagnols  ;  il   aimait 
qu'on    cherchât    d'abord    à    peindre    des    mœurs 
&    à    arranger   une    intrigue,    &    qu'enfuite    on 
donnât  des   noms   aux   perfonnages ,   comme  on 
en  u{è  dans  la  comédie;  c'efl  ainfi  qu'il  travail- 
lait lui-même  ,  quand   il    voulait  fe  délafler   du 
poids  ^u   miniftère.    Le    Vençtjl^s  ^'^  Roîroii  efl 
entièrement  dans  ce  goût ,  &  toute  cette  hidoire 
eft    fabuleufe.    Mais    l'auteur   voulut  peindre    un 
jeune  homme    fougueiix  dans  fes   pallions ,  avec 
un  mélange  de  bonnes  &  de  mauvaifes  qualités  ; 
un  père  tendre  &  faible  ;  ^  il  a  réuili  dans  quel- 
ques parties  de  fon  ouvrage..  Le  Çid  ^  Rcraclius  y 
tiré-5  ^fs,  Efpagnols  ,  font  encor  des  fujets  feints  ; 
il  eft  bien  vrai  qu'il  y  a  eu  un  empereur  nom^ 
rné  Hàraclius^  uni  capitaine  Efpagnol  qui  eut  le 
nom  ds   Cid ,  mais  prefqu'aueune  des  aventures 
q.u'on    leur  attribue  n'eit  véritable.    Dans   Zaïre 
&  dans  Aliire  ,  (fi  j'ofe    en  parler,    &   je    n'en 
parle  que  pour   donner  des    exemples  connus  ,  ) 
tout   eîl    feint   jufqu'aux    noms.    Je  ne   conçois 
pas  après  cela ,  con^îment  le  pij:;e  Brumoy  a  pu 


1^ 


1^ 


II 


■Q^ 


'^.v^'^*'^  "*"'"^'    *■*''»'"     ''*;rj^S\^^ 


i6    Dissertation  sur  la  Tragédie 

■  îlin  L      .  m         II        11 ■ ^ia— < 

0 

dire  dans  Ton  Théâtre  des  Grecs  ,  que  Ja  tragédie 
ne  peut  foufFrir  de  fujets  feints  ,  &  que  jamais 
on  ne  prit  cette  liberté  dans  Athènes.  II  s'épuife 
a  chercher  la  raifon  d'une  chofe  qui  n'eft  pas  ; 
«  Je  crois  en  trouver  une  raifon,  dit -il,  dans 
»  la  nature  de  Tefprit  humain  :  il  n^y  a  que 
»  la  vraifemblance  dont  il  puiiTe  être  touche. 
»  Or ,  il  n'eft  pas  vraifemblable  que  des  faits 
»  aufîi  grands  que  ceux  de  la  tragédie  foient 
»  abfolument  inconnus  ;  fi  donc  le  poëte  in- 
»  vente  tout  le  fujet  jufqu'aux  noms  ,  le  fpec- 
»  tateur  fe  révolte  ,  tout  lui  paraît  incroyable  , 
»  &  la  pièce  manque  fon  effet,  faute  de  yrai- 
»   femblance.  » 

Premièrement ,  il   efl:  faux   que  les    Grecs    fe 
foient   interdit  cette  efpèce  de  tragédie.    Ariflote    35 
dit  expreffément  o^ Agathon  s'était  rendu  très-     '^ 
célèbre  dans  ce  genre.    Secondement,  il  efl:  faux 
que   ces   fujets  ne  reuffiffent  point  ;  l'expérience 
du  contraire  dépofe  contre  le  père  Brumoy.   En 
troifième    lieu  ,    la   raifon    qu'il    donne    du    peu 
d'effet  que  ce  genre   de  tragédie  peut   faire,  efl 
encor  tres-faufîè;   c'efl  affurémcnt  ne  pas  con- 
naître le  cœur  humain  ,  que  de  pen fer  qu'on  ne 
peut   le  remuer  par   des  fidions.    En  quatrième 
Ireu ,    un    fujet  de   pure  invention  -,   &  un   fujet 
vrai  ,    mais  ignoré  ,    font   abfolument   la   même 
chofe  pour  les  fpedateurs  ;  &  comme  notre  fcène 
embrafîe   des  fujets    de  tous  les  tems  &  de  tous 
les  pays,  iî  faudrait  qu'un  fpedareur  allât  con- 
fulter  tous  les   livres  ,  avant  qu'il  {\xx.  fi  ce  qu'on 
lui   repréfente  efl  fabuleux  ou   hiilorique  :   il  ne 
prend   pas   affurément   cette    peine  ;    il   fe    laiffe 
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attendrir  quand  la  pièce  eft  touchante ,  &  il  ne 
s'avife  pas  de  dire  ,  en  voyant  Polyeucie ,  je  n'ai 
jamais  entendu  parler  de  Sévère  &  de  Pauline, 
ces  gens4a  ne  doivent  pas  me  toucher.  Le  père 
Brumoy  devait  feulement  remarquer  que  les 
pièces  de  ce  genre  font  beaucoup  plus  difficiles 
à  faire  que  les  autres.  Tout  le  caradère  de 
Phèdre  était  déjà  dans  Euripide,  fa  déclaration 
d'amour  dans  <Î5e/2d'^i/e  le  tragique  ,  toute  la  fcène 
à'AuguJie  &c  de  Cinna  dans  Senèque  le  philofo- 
phe  ;  mais  il  fallait  tirer  Sévère  6l  Pauline  de 
fon  propre  fonds.  Au  refte  ,  fî  le  père  Brumoy 
s'eft  trompé  dans  cet  endroit  &  dans  quelques 
autres  -,  fon  livre  eft  d'ailleurs  un  des  meilleurs 
&  des  plus  utiles  que  nous  ayons  ;  &  je  ne  com- 

^    bats  fon  erreur  qu'en  eftimant  fon  travail  &  fon 

f      goût. 

Je  reviens ,  &  je  dis ,  que  ce  ferait  manquer 
d'ame  &  de  jugement  ,  que  de  ne  pas  avouer 
combien  la  fcène  françaife  eft  au-defius  de  la 
fcène  grecque ,  par  l'art  de  la  conduire  ,  par 
l'invention  _,  par  les  beautés  de  détail  ^  qui  font 
fans  nombre.  Mais  aufîi  on  ferait  bien  partial 
&  bien  injufte  ,  de  ne  pas  tomber  d'accord  que 
la  galanterie  a  prefque  partout  affaibli  tous  les 
avantages  que  nous  avons  d'ailleurs.  Il  faut 
convenir  que  ,  d'environ  quatre  cents  tragédies 
qu'on  a  données  au  théâtre  ,  depuis  qu'il  eft  en 
pofTeflion  de  quelque  gloire  en  France  ,  il  n'y 
en  a  pas  dix  ou  douze  qui  ne  foient  fondées 
fur  une  intrigue  d'amour  ,  plus  propre  à  la  co- 
médie qu'au  genre  tragique.  C'eft  prefque  tou- 
jours la  même  pièce  ,  le  même  nœud  ,  formé  par 

(3  Théâtre.  Tom.  III.  B 
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une  jaloiifie  &  une  rupture,  &  dénoué  par  un 
mariage  ;  c'ell  une  coquetterie  continuelle,  une 
fimpîe  comédie ,  où  des  princes  font  adeurs^  & 
dans  laquelle  il  y  a  quelquefois  du  fang  répandu 
pour  la  forme. 

La  plupart  ce  ces  pièces  rcfTemblenc  fi  fort  à 
des  comédies,  que  les  adeurs  étaient  parvenus, 
depuis  quelque  tems  ,  à  les  réciter  du  ton  dont 
ils  jouent  les  pièces  qu'on  appelle  du  haut  co- 
mique; ils  ont  par-là  contribué  à  dégrader  encor 
la  tragédie  :  la  pompe  &  la  magnificence  de  la 
déclamation  ont  été  mifes  en  oubli.  On  s'efl: 
piqué  de  réciter  des  vers  comme  àe  la  profe  :  on 
n'a  pas  confidéré  qu'un  langage  au-dcflbs  du 
langage  ordinaire  ,  doit  être  débité  d'un  ton  au- 
deflus  du  ton  familier.  Et  fi.  quelques  adeurs  ^ 
ne  s'étaient  heureufement  corrigés  de  ces  dé- 
fauts ,  la  tragédie  ne  ferait  bientôt ,  parmi  nous , 
qu'une  fuite  de  converfations  galantes  ,  froide- 
ment récitées  :  auffi  n'y  a-t-il  pas  encor  long- 
tems  que  parmi  les  adeurs  de  toutes  les  trou- 
pes,  les  principaux  rôles  dans  la  tragédie  n'é- 
taient connus  que  fous  le  nom  de  V Amoureux 
&  de  r Amoureufe,  Si  un  étranger  avait  demandé 
dans  Athènes  :  quel  eft  votre  meilleur  adeur^ 
pour  les  amoureux  dans  Tphigénie ,  d^LUS  Hécuhe , 
dans  les  Hcraclidcs ,  dans  Œdipe ,  &  dans  Elec- 
tre ?  on  n'aurait  pas  même  compris  le  fens  d'une 
telle  demande.  La  fcène  françaife  s'efl-  lavée  de 
ce  reproche  par  quelques  tragédies  ,  où  l'amour 
eft  une  paffjon  furieufe  &  terrible  ,  &  vraiment 
digne  du  théâtre  ;  &  par  d'autres  ,  où  le  nom 
d'amour  n'cft  pas   même  prononcé.    Jamais    l'a- 
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niour  n'a  fait  "verfer  tant  de  larmes  que  la  na- 
ture. Le  cœur  n'eft  qu'effleuré ,  pour  l'ordinai- 
re ,  des  plaintes  d'une  amante  ;  mais  il  efl:  pro- 
fondément attendri  de  la  douloureufe  fituation, 
d'une  mère  ,  prête  de  perdre  fon  fils  ;  c'eft  donc 
afi'urément  par  condefcendance  pour  fon  ami  , 
que  Dejpréizux  difait  : 

De  l'amour  la  fenfibîe  peinture 

Eft  pour  aller  au  cœur  la  route  la  plus  fure. 

La  route  de  la  nature  eft  cent  fois  plus  fure , 
comme  plus  noble,*  les  morceaux  les  plus  frap- 
pans  d^  JphigénU ,  font  ceux  où  ClytemneJIre  dé- 
fend fa  fille  j  &  non  pas  ceux  où  Achille  défend 
fon  amante. 

On  a  voulu  donner  dans  Scmiramis  un  fpec-  jé 
tacîe  encor  plus  pathétique  que  dans  Méropc  ;  m 
on  y  a  déployé  tout  l'appareil  de  l'ancien  théâtre 
grec.  Il  ferait  trifl:e  ^  après  que  nos  grands  maî- 
tres ont  furpafîé  les  Grecs  en  tant  de  chofes 
dans  la  tragédie ,  que  notre  nay||pn  ne  pût  les 
égaler  dans  la  dignité  de  leurs'^repréfentations. 
Un  des  plus  grands  obffacles  qui  s'oppofent  , 
fur  notre  théâtre  ,  à  toute  aclion  grande  &  pa- 
thétique,  efl:  la  foule  des  fpedateurs ,  confondue 
fur  la  fcène  avec  les  acteurs;  cette  indécence  fe 
fie  fentir  particulièrement  à  la  première  repré- 
fentacion  de  Sémiramis.  La  principale  actrice  de 
Londres,  qui  était  préfente  à  ce  fpcdacîe  ,  ne 
revenait  point  de  fon  étonnement  :  elle  ne  pou- 
vait concevoir  comment  il  y  avait  des  hommes 
aifez  ennemis  de  leurs  plaifirs  ,  pour  gâter  âinfî 
le  fpeclacîe  fans  en  jouir.    Cet  abus    a   été  cor- 

B  2. 


"tW    "'V-' 


""-- "TT^^^^'Tn 


"rrr, 


^  20    Dissertation  sur  la  Tragédie         ^ 

*  "  •     I      I  ■  I  II  II  lin-  I  I       I  I  .1  ■  mmmtifm 

rigé  dans  la  fuite  aux  repréfen tarions  de  Sémi- 
ramis  ,  &  il  pourrait  aiiëment  être  fupprimé 
pour  jamais.  Il  ne  faut  pas  s'y  méprendre  ;  un 
inconvénient  ,  tel  que  celui-là  feul ,  a  fuffi  pour 
priver  la  France  de  beaucoup  de  chefs- d*œuvre 
qu'on  aurait  fans  doute  hafardés  ,  fi  on  avait 
eu  un  théâtre  libre  ,  propre  pour  l'aâion  ,  & 
tel  qu'il  eft  chez  toutes  les  autres  nations  de  l'Eu- 
rope. 

Mais  ce  grand  défaut  n'eft  pas  afTurément  le 
feul  qui  doive  être  corrigé.  Je  ne  peux  afîez 
m'étonner  ni  me  plaindre  du  peu  de  foin  qu'on 
a  en  France  de  rendre  les  théâtres  dignes  des 
exceîlens  ouvrages  qu'on  y  repréfente  ,  &  de  la 
nation  qui  en  fait  fes  délices.  Cinna  ,  Athalie , 
^  méritaient  d'être  repréfentés  ailleurs  que  dans  t-< 
^  un  jeu  de  paume ,  au  bout  duquel  on  a  élevé 
quelques  décorations  du  plus  mauvais  goût,  & 
dans  lequel  les  fpedateurs  font  placés  ,  contre 
tout  ordre  &:  contre  toute  raifon  ,  les  uns  debout 
fur  le  théâtre  mlfeie ,  les  autres  debout  dans  ce 
qu'on  appelle  parterre  ,  où  ils  font  gênés  & 
pTjefTés  indécemment ,  &  où  ils  fe  précipitent 
quelquefois  en  tumulte  les  uns  fur  les  autres , 
comme  dans  une  fédition  populaire.  On  repré- 
fente au  fond  du  nord  nos  ouvrages  dramati- 
ques dans  des  falles  mille  fois  plus  magnifiques , 
mieux  entendues ,  &  avec  beaucoup  plus  de  dé- 
cence. 

Que  nous  fommes  loin  ,  fur-tout,  de  l'intelli- 
gence &  du  bon  goût  qui  règne  en  ce  genre 
dans  prefqiie  toutes  vos  villes  d'Italie  !  Il  eft 
honteux  de  laiiTer  fubfifter   encor   ces   reftes  de 
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barbarie  dans  une  ville  fi  grande,  fi  peuplée,  fi 
opulente  &  fi  polie.  La  dixième  partie  de  ce  que 
nous  dépenfons  tous  les  jours  en  bagatelles  , 
aufTi  magnifiques  qu'inutiles  &  peu  durables  , 
fijfîirait  pour  élever  des  monumens  publics  en  | 
tous  les  genres  ,  pour  rendre  Paris  aufîi  magni- 
fique qu'il  eft  riche  &  peuplé  ,  &  pour  l'égaler 
un  jour  à  Rome  ,  qui  eft  notre  modèle  en  tant 
de  chofes.  C'était  un  des  projets  de  l'immortel 
Colbcrt,  J'ofe  me  flatter  qu'on  pardonnera  cette 
petite  digreHion  à  mon  amour  pour  les  arts  & 
pour  ma  patrie  ;  &  que  peut-être  même  un  jour 
elle  infpirera  aux  magiftrats  qui  font  à  la  tête 
de  cette  ville,  la  noble  envie  d'imiter  les  ma- 
giftrats  d'Athènes  &  de  Rome  ,  &  ceux  de  l'Italie 
moderne. 

Un  théâtre  confrruit  félon  les  règles,  doit  être 
très-vafle  ;  il  doit  repréfenter  une  partie  d'une 
place  publique ,  le  périftile  d'un  palais  ,  l'entrée 
d'un  temple.  Il  doit  être  fait  de  forte  qu'un  per- 
fonnage,  vu  par  les  fpedateurs  ,  puifTe  ne  rêtre 
point  par  les  autres  perfonnages  félon  le  befoin; 
Il  doit  en  impofer  aux  yeux  ,  qu'ail  faut  toujours 
féduire  les  premiers.  Il  doit  être  fufceptible  de 
la  pompe  la  plus  majefîueufe.  Tous  les  fpecla- 
teurs  doivent  voir  &  entendre  également,  en 
quelqu'endroit  qu'ils  foient  placés.  Comment 
cela  peut-il  s'exécuter  fur  une  fcène  étroite,  au 
milieu  d'une  foule  de  jeunes  gens  qui  laifTent 
à  peine  dix  pieds  de  place  aux  aâeurs  ?  De  là 
vient  que  la  plupart  de^  pièces  ne  font  que  de 
longues  converfations  ;  toute  adion  théâtrale 
ed  fouvent  manquée   &:  ridicule.   Cet  abus  fub- 
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fîfle,  comme   tant  d'autres  ,    par  la  raifon  qu'il 
eil  établi  ,  &  parce  qu'on  jette  rarement  fa  mai- 
fon    par  terre  ,  quoiqu'on  fâche  qu'elle   eft   mal 
tournée.     Un   abus    public    n'eft    jamais    corrigé 
qu'à  la  dernière  extrémité.    Au   refte  ,   quand  je 
parle   d'une  aâion  théâtrale  ,  je  parle  d'un  appa- 
reil ,   d'une    cérémonie  ,   d'une   alTemblée  ,    d'un 
événement  nécefTaire  à  la  pièce  _,   &   non    pas  de 
ces   vains    fpeébacles  plus  puérils  que    pompeux  , 
de  ces    refTources  du  décorateur  qui   fuppleent  à 
la  ftérilité  du  po'éte\  &  qui  amufent   les  yeux, 
quand   on   ne  fait  pas    parler   aux  oreilles    &    à 
Tame.  J'ai  vu  à  Londres  une  pièce  où  l'on  repré- 
fencait    le    couronnement  du   roi    d'Angleterre  , 
dans    toute    l'exaélitude    poflible.    Un    chevalier     j^^ 
1^    armé  de  toutes  pièces  entrait    à    cheval    fur    le 
théâtre.    J'ai  quelquefois  entendu  dire  à  des  étran- 
gers :  ah  !  le  bel  opéra  que  nous  avons  eu  !  on  y 
voyait  pajfer  au  galop  plus  de  deux  cents  gardes. 
Ces  gens-îa  ne  favaient  pas   que    quatre    beaux 
vers  valent   mieux    dans  une    pièce  qu'un   régi- 
ment   de   cavalerie.    Nous    avons    à    Paris    une 
troupe  comique  étrangère  ,    qui  ayant  rarement 
de    bons    ouvrages   à  repréfenter ,   donne    fur  le 
théâtre  des  feux  d'artifice.  Il  y  a  long-tems  qu'77<9- 
ra.ce  ,  l'homme  de  l'antiquité  qui    avait    le  plus 
de  goût ,  a  condamné  ces  foy^ifes  qui  leurrent  le 
peuple. 

Effeda  fejîinant  ^  pilenta  ,  pctorrita  ^   riaves  , 
Capdvum.  portatur  ebur ,   captiva   Corlntlws, 
Si  foret  in  terris  ,  rider  et  Démo  cri  tu  s  , 
^peâaretpopulvm  ludis  aîtentius  ipfis. 
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De  Sémiramis, 


Ar.  tout  ce  que  je  viens  d'avoir  l'honneur 
de  vous  dire ,  monfeigneur ,  vous  voyez  que 
c'était  une  entreprife  affez  hardie  de  repré- 
fenter  Sémiramis  aflemblant  les  ordres  de  l'état 
pour  leur  annoncer  fon  mariage  ;  l'ombre  de 
J^inus ,  fortant  de  fon  tombeau,  pour  prévenir 
un  incefle ,  &  pour  venger  fa  mort  ;  Sémiramis 
entrant  dans  ce  maufolée  &  en  fortant  expi- 
rante ,  &  percée  de  la  main  de  fon  fils.  Il  était 
à  craindre  que  ce  fpedacle  ne  révoltât  :  &  d'a- 
bord,  en  effet,  la  plupart  de  ceux  qui  fréquen- 
tent les  fpedacles  ,  accoutumés  a  des  élégies 
amoureufes ,  fe  liguèrent  contre  ce  nouveau  genre 
de  tragédie.  On  dit  qu'autrefois  dans  une  ville 
de  la  grande  Grèce ,  on  propofait  des  prix  pour 
ceux  qui  inventeraient  des  plaifirs  nouveaux. 
Ce  fut  ici  tout  le  contraire.  Mais  quelques  ef- 
forts qu'on  ait  faits  pour  faire  .tomber  cette  ef- 
pèce  de  drame ,  vraiment  terrible  &  tragique  , 
on  n'a  pu  y  réulîir  ;  on  dilait  &  on  écrivait  de 
tous  côtés  ,  que  Ton  ne  croit  plus  aux  revenans  , 
&.  que  les  apparitions  des  morts  ne  peuvent  être 
que  puériles  aux  yeux  d'une  nation  éclairée. 
Quoi  !  toute  l'antiquité  aura  cru  ces  prodiges , 
&  il  ne  fera  pas  permis  de  fe  conformer  à  l'an- 
tiquité ?  Quoi!  notre  religion  aura  conO.cré  ces 
coups  e-xtraordinaires  de  U  providence,  ôc  il  ferait 
ridicule  de  les  ^'enouveilcr  ? 
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Les  Romains  philofophes  ne  croyaient  pas  aux 
revenans  du  tems  des  empereurs  ,  &  cepen- 
dant le  jeune  Pompée  évoque  une  ombre  dans 
la  Pharah.  ^  Les  Anglais  ne  croient  pas  afTuré- 
ment  plus  que  les  Romains  aux  revenans  ;  ce- 
pendant lis  voient  tous  les  jours  avec  plaifir 
dans  la  tragédie  d'i^^/72/e/,  Tombre  d'un  roi  qui 
parai r  fur  le  théâtre  dans  une  occafion  à-peu- 
près  fembîable  à  celle  011  Ton  a  vu  à  Paris  le 
fpedre  de  Niniis.  je  fuis  bien  loin  aflurément 
de  judifier  en  tout  la  tragédie  à'Hamlet  ;  c'eft 
une  pièce  grofTière  &  barbare ,  qui  ne  ferait  pas 
fupportée  par  la  plus  vile  populace  de  France  & 
d'Italie.  Hamlet  y  devient  fou  au  fécond  acle  , 
&  fa  maicrefTe  devient  folle  au  troifième;  le  prince 
tue  le  père  de  fa  oiaitrefTe  feignant  de  tuer  un  :^ 
rat,  &  l'héroïne  fe  jette  dans  la  rivière.  On  fait  '^ 
fa  foffe  fur  le  théâtre  ;  des  foflbyeurs  difent;  des 
quolibets  dignes  d'eux  ,  en  tenant  dans  leurs 
mains  des  têtes  de  morts  ;  le  prince  Hamlet  ré- 
pond à  leurs  groiîiéretés  abominables  par  des 
folies  non  moins  dégoûtantes.  Pendant  ce  tems- 
îà  un  des  adeurs  fait  la  conquête  de  la  Pologne. 
HimUt ^  fa  mère,  &  fon  beau-père  boivent  en- 
femble  fur  le  théâtre  :  on  chante  a  table,  on  s'y 
querelle ,  on  fe  bat ,  on  fe  tue  ;  on  croirait  que 
cet  ouvrage  efl:  le  fruit  de  l'imagination  d'un 
fauvage  ivre.  Mais  parmi  ces  irrégularités  grof- 
iières  >  qui  rendent  encor  aujourd'hui  le  théâtre 
anglais  fi  abfurde  &  fi  barbare  ,  on  trouve  dans 
Hamlet ,  par  une  bizarrerie  encor  plus  grande  , 
des  traits  fubîimes  ,  digJies  des  plus  grands  gé- 
1^    nies,  Il  ferabls  que  la  nature  fé  foit  plut  à  raf- 
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fembler  dans  la  tête  de  Shakefpear,  ce  qu'on  peut 
imaginer  de  plus  fort  &  de  plus  grand ,  avec  ce 
que  la  grofîiéretë  fans  efprit  peut  avoir  de  plus 
bas  &  de  plus  déteftable. 

Il  faut  avouer  que  parmi  les  beautés  qni  f  tin- 
cellent  au  milieu  de  ces  horribles  extravagances, 
l'ombre  du  père  ^Hamht  ell  un  des  coups  de 
théâtre  des  plus  frappans.  îl  fait  toujours  Mr\ 
grand  effet  fur  les  Anglais ,  je  dis  fur  ceux  qui 
font  les  plus  inftruits  ,  &  qui  fentent  le  mieux  - 
toute  rirrrégularité  de  leur  ancSn  théâtre.  Cette 
ombre  infpire  plus  de  terreur  à  la  feule  lecture  , 
que  n'en  fait  naître  l'apparition  de  Darius  dans 
îa  tragédie  d'E/cAy/e,  intitulée  hs  Perfes.  Pour- 
quoi? Parce  que  Darius  ,  dans  Efchyk  ^  ne  pa- 
1":  raît  que  pour  annoncer  les  malheurs  de  fa  fa- 
^'  mille,  au-lieu  que  dans  Shakefpcar ,  l'ombre  du 
père  di  Hamlet  vient  demander  vengeance  ,  vient 
révéler  des  crimes  fecrets  ;  elle  n'efl  ni  inutile  , 
ni  amenée  par  force  ;  elle  fert  à  convaincre  qu'il 
y  a  un  pouvoir  inviiible  ,  qui  efl  le  maître  de, 
la  nature.  Les  hommes  ,  qui  ont  tous  un  fonds 
de  juflice  dans  le  cœur  ^  fouhaitent  naturellement 
que  le  ciel  s'intérefTe  k  venger  l'innocence  :  on 
verra  avec  plaifir  en  tout  tems  &  en  tout  pays  , 
qu'un  être  fuprême  s'oc€upe  à  punir  les  cri- 
mes de  ceux  que  les  hommes  ne  peuvent  ap- 
peîîer  en  jugement  ;  c'efl  une  confolacion  pour 
le  faible ,  c'eft  un  frein  pour  le  pervers  qui  eft 
puifîant. 

Du  ciel ,   quand  il  le  faut,   la  juftice  fuprême 
Sufpend  l'ordre  éternel ,  établi  par  lui-même  : 
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Il  permet  à  la  mort  d'interrompre  Ces  Joix  , 
Pour  l'e^roi  de  la  terre ,  &  l'exemple  des  rois. 

Voilà  ce  que  dit  à  Simiramis  le  pontife  de 
Babylone,  &  ce  que  le  fuccefleur  de  Samuel. âu- 
raic  pu  dire  k  Saiil,  quand  l'ombre  de  Samuel 
vint  lui  annoncer  fa  condamnation. 
—  Je  vais  plus  avant ,  &  j'ofe  affirmer  ,  que  lorf- 
qu'un  tel  prodige  eft  annoncé  dans  le  commence- 
ment d'une  tragédie  ,  quand  il  eft  préparé  ,  quand 
on  efl:  parvenu  etifin  jufqu'au  point  de  le  rendre 
nécefTaire  ,  de  le  faire  defirer  même  par  les  fpec- 
tateurs ,  il  fe  place  alors  au  rang  des  chofes  natu- 
relles. 

On  fait  bien  que  ces  grands  artifices  ne  doi- 
vent p^s  être  prodigués.  Nec  Deus  interjit ,  nlfi  % 
dignus  vindice  nodus.  Je  ne  voudrais  pas  affuré-  fe 
ment,  à  l'imitation  d'E/zr/^/^e ,  faire  defcendre 
Diane  à  la  fin  de  la  tragédie  de  Phêdn,  ni  Mi- 
nerve dans  V  fphigénic  en  Tauride.  Je  ne  vou- 
drais pas  ,  comme  Shakejpear ,  faire  apparaître  à 
Brutus  fon  mauvais  génie.  Je  voudrais  que  de 
telles  hardiefîes  ne  fuiîent  employées  que  quand 
elles  fervent  à  la  fois  à  mettre  dans  la  pièce  de 
l'intrigue  &  de  la  terreur  :  &  je  voudrais  ,  fur- 
tout  que  l'intervention  de  c^s»  êtres  furnaturels 
ne  parût  pas  abfolument  nécefTaire.  Je  m'expli- 
que :  fî  le  nœud  d'un  poëme  tragique  e/l  telle- 
ment embrouillé  ,  qu'on  ne  puifle  fe  tirer  d'em- 
barras que  par  le  fecours  d'un  prodige  ,  le  fpec- 
tateur  fent  la  gêne  où  l'auteur  s'eft  mis ,  &  la 
faiblefTe  de  la  reflonrce.  Il  ne  voit  qu'un  écri- 
3]     vain  qui   fe  tire   mal-adroitement    d'un    mauvais 
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pas.  Plus  d'illufion,  plus  d'intérêt.  QiLodcumque 
ojîendis  mihi,  fie  incredulus  odi.  Mais  je  fuppofe 
que  l'auteur  d'une  tragédie  fe  fûtpropofé  pour  but 
d'avertir  les  hommes  ,  que  DiEU  punit  quelque- 
fois de  grands  crimes  par  des  voies  extraordinaires  ; 
je  fuppofe  que  fa  pièce  fût  conduite  avec  un  tel 
art,  que  le  fpectateur  attendît  à  tout  moment 
l'ombre  d'un  prince  aiTafTiné  ,  qui  demande  ven- 
geance ,  fans  que  cette  apparition  fût  une  refTource 
abfolument  néceiTaire  h  un  intrigue  embarraffée:  je 
dis  qu'alors  ce  prodige,  bien  ménagé,  ferait  un  très- 
grand  effet  en  toute  langue,  en  tout  tems  &  en 
tout  pays 

Tel  ell  ,  a-peu -près ,  l'artifice  de  la  tragédie  de 
Sémiramis ,  (  aux  beautés  près  ,  dont  je  n'ai  pu 
l'orner.  )  On  voit  dès  la  première  fcène  ,  que  tout 
doit  fe  faire  par  le  miniftère  célefte  ;  tout  roule  , 
d'ade  en  aéle ,  fur  cette  idée.  C'eft  un  dieu  ven- 
geur ,  qui  infpire  à  Sémiramis  des  remords  qu'elle 
ji'eût  point  eu  dans  fes  profpérités  ,  fi  les  cris  de 
Ninus  même  ne  fuiTent  venus  l'épouvanter  au 
milieu  de  fa  gloire.  C'efl:  ce  dieu  qui  fe  fert  de 
ces  remords  même  qu'il  lui  donne ,  pour  prépa- 
rer fon  châtiment  ;  &  c'eft  de-lk  même  que  ré- 
fulte  l'inftrudion  qu'on  peut  tirer  de  la  pièce.  Les 
anciens  avaient  fouvcnt  dans  leurs  ouvragées  le  but 
d'établir  quelque  grande  maxime  ;  ainfi  Sophocle 
finit  fon  Œdipe ,  en  difant ,  qu'il  ne  faut  jamais 
appeller  un  homme  heureux  avant  fa  mort  :  ici 
toute  la  morale  de  la  pièce  efi  renfermée  dans  ces 
vers  : 


Il  eft  donc  des  forfaits  , 

Que  le  courroux  des  dieux  ne  pardonne  jamais. 
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28    Dissertation  sur  la  Tragédie  ^ 

Maxime  bien  autrement  importante  que  celle  de 
Sophocle,  Mais  quelle  inftrudion  ,  dira-ton  ,  le 
commun  des  hommes  peut-il  tirer  d'un  crime  fî 
rare ,  &  d'une  punition  plus  rare  encor  ?  J'avoue 
que  la  cataflrophe  de  Scmiramis  n'arrivera  pas 
fou  vent  ;  mais  ce  qui  arrive  tous  les  jours ,  fe 
trouve  dans  les  derniers  vers  de  la  pièce  : 

Apprenez  tous  du  moins  , 

Que  les  crimes  fecrets  ont  les  dieux  pour  témoins. 

Il  y  a  peu  de  familles  fur  la  terre  où  l'on  ne  puifTe 
quelquefois  s'appliquer  ces  vers  ;  c'eft  par-la  que  les 
fujets  tragiques  ,  les  plus  au-deffus  des  fortunes 
communes ,  ont  les  rapports  les  plus  vrais  avec  les 
mœurs  de  tous  les  hommes^  ^ 

Je  pourrais  ,  fur-tout ,  appliquer  à  la  tragédie  de  '^ 
Sémiramis  la  morale  par  laquelle  Euripide  finit 
fon  Alcefle ,  pièce  dans  laquelle  le  merveilleuxrègne 
bien  davantage:  que  les  dieux  emploient  des  moyens 
étonnans  pour  exécuter  leurs  éternels  décrets  !  que 
les  grands  événemtns  quils  ménagent ,  Jurpajfent 
les  idées  des  mortels  ! 

Enfin ,  monfeigneur ,  c'eft  uniquement  parce  que 
cet  ouvrage  refpire  la  morale  la  plus  pure  ,  &  même 
la  plus  févère ,  que  je  le  préfente  a  votre  éminence. 
La  véritable  tragédie  eft  l'école  de  la  vertu  ;  &  la 
feule  différence  qui  foit  entre  le  théâtre  épuré  &  les 
livres  de  morale ,  c'eft  que  l'inftrudion  fe  trouve 
dans  la  tragédie  route  en  adion  ;  c'eft  qu'elle  y  eft 
intéreffante,  &  qu'elle  fe  montre  relevée  des  char- 
mes d'un  art  qui  ne  fut  inventé  autrefois  que  pour 
inftruire  la  terre ,  6c  pour  bénir  le  ciel ,  &  qui  _,  par    % 


"^  ANCIENNEETMODERNE.  2g 


cette  raifon  ,  fut  appelle  le  langage  des  dieux.  Vous 
qui  joignez  ce  grand  art  à  tant  d'autres ,  vous  me 
pardonnez  ,  fans  doute,  le  long  détail  où  je  fuis 
entré ,  fur  des  chofes  qui  n'avaient  pas  peut-être  été 
encor  tout-à-faïfc  éclaircies ,  &  qui  le  feraient ,  fi 
votre  éminence  daignait  me  communiquer  fes  lu- 
mières fur  l'antiquité,  dentelle  a  une  fi  profonde 
connaifTance. 
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AVERTISSEMENT. 


CETTE  tragédie  d^une  efpèce  particulière ,  & 
qui  demande  un  appareil  peu  commun  fur  le 
théâtre  de  Paris ,  avait  été  demandée  par  V in- 
fante d'Efpagnt  dauphine  de  France ,  qui ,  rem- 
plie de  la  lecture  des  anciens  ,  aimait  les  ouvrages 
de  ce  caractère.  Si  elle  eût  vécu  ^  elle  eût  protégé 
les  arts  ,  &  donné  au  théâtre  plus  de  pompe  & 
de  dignité. 
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Acteurs. 

SEMIftAMIS,  reine  de  Babylone. 
ARZ  ACE ,  au  N I N I  A  S ,  fils  de  Sémiramis. 
A  Z  E  M  A  ,  princefle  du  fahg  de  Bélus. 
A  S  S  U  R ,  prince  du  fang  de  Bélus. 
OROES,  grand  -  prêtre. 
OT  A  N  E ,  minifire  attaché  à  Sémiramis. 
f    M  I  T  R  A  N  E ,  ami  d' Arzace. 
C  E  D  A  R ,  attaché  à  Affur. 
Gardes ,  mages ,  efclaves ,  fuite. 
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SEMIRAMIS,  ^ 


6 


^iaU^.^ 


SliAmi.4.UlS 


Jccnc .  A'\" 


cumà'frape  ma  rdiji' 


h 


..\y».f^pMéi^ 


stas 


^  (  33)  -^ 

!  S  £  P^  I  R  A  M  I  S, 

:      TRAGÉDIE. 


saiAaALZiaiaiggfeiJwgiy^saBg^ 


ACTE     PREMIER. 

Le  théâtre  rcpréfetite  un  vafle  ■périR'ik  ,  aii  fond  duquel 
eji  le  palais  de  Sémiramis.    Les  jardins   en  terra [fe 
font  élevés  au-dejfus  du  palais  ;  le  temple  des  mages 
eft  à  droite^   &  un   maufolée  à  gauche  orné  d'obé-     ,^ 
Ufjues.  H 
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SCENE     PREMIERE, 
A  R  Z  A  C  E,  MITRA  NE* 

ArzAGE.    Deux   efc laves  portent  une  cajfettc  dans 

le  lointain» 

\Jf  U I ,  Mitrane ,  en  fecret  l'ordre  émané  du  trône  ^ 
Remet ,  entre  tes  bras ,  Arzace  à  Babylone. 
Que  la  reine  en  ces  lieux  brillans  de  fa  fplendeur. 
De  fon  ptiifTant  génie  imprime  la  grandeur  ! 
Quel  art  a  pu  former  ces  enceintes  profondes  ^ 
Où  l'Euphrate  égaré  porte  en  tribut  les  ondes  , 
j^         Thédtre.Tom.lil,  C 
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S  E  M  I  R  A  MIS, 
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Ce  temple,  ces  jardins  dans  les  airs  foutenus, 
Ce  va  fie  maufalée  où  repofe  Ni  nu  s  ? 
Eternels  nionomens  moins  admirables  qu'elle  ^ 
C'eil  ici  qu'à  Tes  pieds  Sémiramis  m'appelle. 
Les  rois  de  l'Orient ,  loin  d'elle  profternés , 
N'ont  point  eu  ces  honneurs  qui  me  font  deftines: 
Je  vais  dans  fon  éclat  voir  cette  reine  heureufe. 

M    I    T    R    A    N    E. 

La  renommée  ,  Arzace ,  eft  fouvent  bien  trompeufe  ; 
Et  peut-être  avec  moi  bientôt  vous  gémirez, 
Quand  vous  verrez  de  près  ce  que  vous  admirez. 

Arzace. 
Comment  ? 

M   I    T   R   A   N   E. 

Sémiramis  à  fes  douleurs  livrée, 
Sème  ici  les  chagrins  dont  elle  efl:  dévorée  ; 
L'horreur  qui  l'épouvante  efî  dans  tous  les  efprits. 
Tantôt  rempliiTant  l'air  de  fes  lugubres  cris , 
Tantôt. mcrne,  abattue,  égarée,  interdite. 
De  quelque  dieu  vengeur  évitant  la  pourfuite. 
Elle  tombe  à  genoux  vers  ces  lieux  retirés  > 
A  h  nuit ,  au  filence ,  à  la  mort  confacrés  ; 
Séjour  où  nul  mortel  n'ofa  jamais  defcendre, 
Où  de  Ninus,  mon  maître  ,  on  conferve  la  cendre. 
Elle  approche  à  pas  lents,  l'air  fombre,  intimidé. 
Et  fe  frappant  le  fein  de  (ts  pleurs  inondé. 
A  travers  les  horreurs  d'un  filence  farouche, 
Les  noms  de  fils,  d'époux  échappent  de  fa  bouche. 
Elle  invoque  les  dieux  ;  mais  les  dieux  irrités 
Ont  corrompu  le  cours  de  fes  profpérités. 


^^Çj!^^^  -  -•^^■- —   '"  -""  *""'>rr^ti^^ 


"TTT"  n/i 


O  ACTE    PREMIER. 
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A  r.  z  A  c  E. 
Quelle  efl:  d'un  tel  état  Torigine  imprévue  ? 
M    I   T   R   A   N   E. 

L'effet  en  efl  afFreux  ;  la  caufe  eft  inconnue, 

A  R.  z  A  c  É. 
Et  depuis  quand  les  dieux  l'accablent-ils  ainfî  ? 

M    î    T    2.    A    N   E. 

Du  tems  qu'elle  ordonna  que  vous  vinfiîez  ici. 

A    F.   ?  A   C   E. 
Moi  ? 

M    I    T   R    A    K   É. 
Vou5  ;  ce  fut ,  feigneur  ,  au  milieu  de  ces  fêtes. 
Quand  Babyîone  en  feu  célébrait  vos  conquêtes; 
Lorfqu'on  vit  déployer  Tes  drapeaux  fufpendus, 
Monumens  des  états  à  vos  armes  rendus  : 
Lorfqa'avec  tant  d'éclat  TEupbrate  vit  paraître 
Cetre  jeune  Azéma  ,  la  nièce  de  mon  maîrre. 
Ce  pur  fang  de  Bélus ,  &  de  nos  fouverains , 
Qu'aux  Scytbes  raviffeurs  ont  arraché  vos  mains; 
Ce  trône  a  vu  flétrir  fa  majcllé  fuprême. 
Dans  des  jours  de  triomphe,  au  fein  du  bonheur  même, 

A  R  z  A  G   E. 
Azéma  n"'a  peint  part  à  ce  trouble  odieux  : 
Un  feul  de  Tes  regards  adoucirait  les  dieux. 
Azéma  d'un  malheur  ne  peut  être  la  caufe  ; 
Mais  de  tout ,  cependant ,  Sémiramis  difpofe; 
Son  cœur  en  cq'^  horreurs  n'efî:  pas  toujours  plongé? 

M  ï  T  R  A  N  E. 
De  ces  chagrins  mortels  font  efprit  dégagé. 
Souvent  reprend  fa  force  &  là  fplendeur  première. 

C  a 
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J'y  revois  tous  les  traits  de  cette  ame  H  fière, 
A  qui  les  plus  grands  rois  fur  la  terre  adorés. 
Même  par  leurs  flatteurs  ne  font  pas  comparés  \ 
Mais  iorfque  fuccombant  au  mal  qui  la  déchire. 
Ses  msins  laiflent  flotter  les  rênes  de  l'empire , 
Alors  le  fier  AfTur,  ce  fatrape  infolent, 
Fait  gémir  le  palais  fous  fon  joug  accablant. 
Ce  fecret  de  l'état ,  cette  honte  du  trône. 
N'ont  point  encor  percé  les  murs  de  Babylone. 
Ailleurs  on  nous  envie,  ici  nous  gémiflbns. 

A   R   Z    A    C    E. 

Pour  les  faibles  humains  quelles  hautes  leçons  ? 

Que  par-tout  le  bonheur  efî  mêlé  d'amertume  ! 

Qu'un  trouble  aufîi  cruel  m'agite  &  me  confume  î 

Privé  de  ce  mortel ,  dont  les  yeux  éclairés 
il  Auraient  conduit  mes  pas  à  la  cour  égarés , 
i       Accufant  le  deftin  qui  m'a  ravi  mon  père. 

En  proie  aux  pafîions  d'un  âge  téméraire , 

A  mes  vaus  orgueilleux  fans  guide  abandonné. 

De  quels  écueils  nouveaux  je  marche  environné! 
M  I  T  K.  A  N  E. 

J'ai  pleine  comme  vous  ce  vieillard  vénérable  j 

Phradate  m'était  cher,  &  fa  perte  m'accable  i 

Hélas!  Ninus  l*aimait  ;  il  lui  donna  fon  iîls  * 

Ninias  notre  efpoir  à  fes  mains  fut  remis. 

Un  même  jour  ravit  &  le  fiîs  &  le  père  ; 

Il  s'impofa  dts-  lors  un  exil  volontaire  ; 

Mais  enlin  fon  exil  a  fait  votre  grandeur. 

Elevé  près  de  lui  dans  les  champs  de  l'honneur^ 

Vous  avez  à  l'empire  ajouté  des  provinces  j 
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Et  placé  par  la  gloire  au  rang  des  plus  grands  princes, 
Vous  êtes  devenu  l'ouvrage  de  vos  mains* 

A    R    Z    A    C    E. 

Je  ne  fais  en  ces  lieux  quels  feront  mes  defîins. 
Aux  plaines  d'Arbazan  quelques  fuccès  peut-être  , 
Quelques  travaux  heureux  ,  m^ont  alTez  fait  connaître; 
Et  quand  Sémiramis ,  aux  rives  de  l'Oxus  , 
Vint  impofer  des  loix  à  cent  peuples  vaincus^ 
Elle  laiffa  tomber,  de  fon  char  de  vidoire, 
Sur  mon  front  jeune  encor ,  un  rayon  deia  gloire  : 
Mais  fouvem  dans  les  camps  un  foldat  honoré 
Rampe  à  la  cour  des  rois ,  Se  languit  ignoré. 
Mon  père  en  expirant  me  dit  que  ma  fortune 

3.     Dépendait  en  ces  lieux  de  la  caufe  commune.. 

^     Il  remit  dans  mes  mains  ces  gages  précieux  ^ 
Qu'il  conferva  toujours  loin  des  profanes  yeux  ; 
Je  dois  les  dépofer  dans  les  mains  du  grand-prêtre  j 
Lui  feul  doit  en  juger ,  lui  feul  doit  les  connaîtrei 
Sur  mon  fort  en  fecret  je  dois  le  confuîter  y 
A  Sémiramis  même  il  peut  me  préfenter. 

Mitra  ne. 
Rarement  il  rapproche  ;  obfcur  &  foîitaire, 
Renfermé  dans  les  foins  de  fon  fùint  miniflère, 
Sans  vaine  ambition  ,  fans  crainte,  fans  détour  ^ 
On  le  voit  dans  fon  temple,  &  jamais  à  b  cour.. 
Il  n'a  point  aftedé  l'orgueil  du  rang  fuprême  j^ 
Nt  placé  fa  thiare  auprès  du  diadème. 
Moins  il  veut  être  grand ,  plus  il  cfî:  révère. 
Quelqu'accès  m'eft  ouvert  en  ce  féjour  facré  ; 
Je  puis  même  en  fecret  lui  parler  à  cette  heure. 
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Vous  le  verrez  ici ,  nan  loin  de  fa  demeure  , 

Avant  qu'un  jour  plus  grand  vienne  éclairer  nos  yeux*  1 

SCENE       IL 
A     R     Z     A     C     E     feuL 

M  ^  H  !  quelle  eft  donc  fur  moi  la  volonté  des  dieux  î 
Que  me  réfervent-iîs  ?  &  d'où  vient  que  mon  père 
M'envoie  en  expirant  aux  pieds  du  fanéluaire  ? 
Moi  foldat ,  moi  nourri  dans  l'horreur  des  combats  , 
Moi ,  qu'enfin  l'amour  feul  entraîne  fur  {es  pas  î 
^      Aux  dieux  des  Caldéens  quel  fervicé  ai-je  à  rendre  ? 
^:     Mais  quelle  voix  plaintive  ici  fe  fait  entendre  ?  Tk 

j       {On  entend  des  gémijfemens  fortir  du  fond  du  tombeau  y 
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ou  Von  fi^ppofe  qu'ils  font  entendus.  ) 
Du  fond  de  cette  tombe  ,  un  cri  lugubre,   affreux  , 
Sur  mon  front  pâîiiTant  fait  dreffer  mes  cheveux  ; 
De  Ninus,  m'a-t-on  dit ,  l'ombre  en  ces  lieux  habite. . . . 
Les  cris  ont  redoublé  ,  mon  ame  eu  interdire. 
Séjour  fombre  &  facré ,  mânes  de  ce  grand  roi , 
Voix  puiflante  des  dieux,  que  voulez-vous  de  moi  ? 
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ARZ  ACE  le  grand  mage  ORGES,  faite    de 
mages,  MITRANE. 

OM  I  T  R  A  N  E   au  mage  Oroes. 
CJi ,  feigneur ,  en  vos  mains  Arzace  ici  doit  rendre 
Ces  monumens  fecrecs  que  vous  femblez  attendre, 

Arzace. 
Du  dieu  des  Caldéens  pontife  redouté  , 
Permettez  qu'un  guerrier  à  vos  yeux  préfenté, 
Apporte  à  vos  genoux  la  volonté  dernière 
D'un  père  à  qui  mes  m'ains  ont  fermé  la  paupière^ 
^     Vous  daignâtes  l'aimer. 

Oroes. 

Jeune  &  brave  mortel  ^ 
D'un  dieu  qui  conduit  tout ,  le  décret  éternel 
Vous  amène  à  mes  yeux  plus  que  l'ordre  d'un  père. 
De  Phradare  ,  à  jamais,  la  mémoire  m'eil  chère  ; 
Son  fils  me  l'efi:  encor  plus  que  vous  ne  croyez. 
Ces  gages  précieux  ,   par  Ton  ordre  envoyés  , 
Où  font-ils  ? 

Arzace. 

Les  voici. 

Les  efclaves  donnent  U  coffre  aux  deux  mages  ^  qui  le 

pofent  fur  un  au  te!. 

O  R  C  E  S  j  ouvrant  le  coffre  ,  &  fc  penchant  avec 

refpcci  &  avec  douleur. 

C'eft  donc  vous  que  je  touche  , 
Reftes  chers  &  facrés ,  je  vous  vois,  &  ma  bouche 
[J  C  4  y 
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Prelfe  avec  àes  fanglors  ces  triftes  monumens , 
Qui  m'arrachant  des  pleurs  arteflent  mes  fermens: 
Qce  l'on  nous  iaifîefeuis;  allez  :  &i  vous  ,  Mitrane, 
De  ce  fecret  myilère  écartez  tout  profane, 

Les  mages  fc  nîirent. 
Voici  ce  même  fceau ,  dont  Ninus  autrefois 
Tranfmit  aux  nations  l'empreinte  de  Tes  loix  : 
Je  la  vois ,  cette  lettre  à  jamais  effrayante , 
Que  prête  à  fe  glacer  traça  fa  m^in  mourante, 
Adorez  ce  bandeau ,  dont  il  fut  couronné  ; 
h  venger  fon  trépas  ce  fer  eft  deftiné , 
Ce  fer  qui  fubjugua  la  Perfe  &  la  Médie , 
Inutile  inftrurnent  contre  la  perfidie , 
Conrrç  un  poifon  trop  sûr ,    dont  les  mortels  apprêts. 

A  R   z  A  ç  E. 
Ciel  î  cjue  m'apprenez-vous  ? 

O  R  O  E  s, 

Ces  horribles  fecrets 
Sont  encor  demeurés  dans  une  nuit  profonde. 
Du  fein  de  ce  fépulcre  inacceffibîe  au  monde  , 
Les  mânes  de  Ninus  ,  &  les  dieux  outragés , 
Ont  élevé  ieurs  voix ,  &  ne  font  point  vengés, 

A  R   z   A   c   E. 
Jugez  de  quelle  horreur  j'ai  dû  fentir  l'atteinte. 
Ici  même,  &  du  fond  de  cette augufle  enceinte. 
D'affreux  gémilïemens  font  vers  moi  parvenu^. 

O  R  o  E  s. 
Ces  açcens  delà  mort  font  la  voix  de  Ninuis, 

A  R  z  A   c  E. 
Deux  fois  à  mon  oreille  ils  fc  font  fait  entendre. 
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O    R    O   E    s. 
Ils  demandent  vengeance, 

A    H.    Z   A   C    E. 

11  a  droit  de  Tattendre  ; 
Mais  de  qui  ? 

O  B.  o  E  s. 
Les  cruels ,  dont  \çs  coupables  njains 
Du  plus  jufle  des  rois  ont  privé  les  humains, 
Ont  de  leur  trahifbn  caché  la  trame  impie; 
Dans  la  nuit  de  la  tombg  elle  efl:  enfevelie. 
Aifément  des  mortels  ils  ont  féduit  les  yeux  ; 
Mais  on  ne  peut  tromper  l'oeil  vigilant  des  dieux, 
Des  plus  obfcurs  complots  il  perce  les  abymes. 

A  R  z  A  c  E, 
Ah  !  fi  ma  faible  main  pouvait  punir  ces  crimes  ! 
Je  ne  fais  ;  mais  rafped  de  ce  fatal  tombeau  , 
Dans  mes  fens  étonnés  porte  un  trouble  nouveau. 
Ne  puis- je  y  confuiter  ce  roi  qu'on  y  révère? 

0    R    o    E    S. 

Non ,  le  ciel  le  défend  ;  un  oracle  févère 

Nous  interdit  l'accès  de  ce  féjour  de  pleurs, 

Habité  par  la  mort ,  &  par  des  dieux  vengeurs. 

Attendez  avec  moi  le  jour  de  la  juftice  ; 

Il  efl:  tems  qu'il  arrive,  &  que  tout  s'accompiifTe. 

Je  n'en  peux  dire  plus,  des  pervers  éloigné, 

Je  lève  en  paix  mes  mains  vers  le  ciel  indigne. 

Sur  ce  grand  intérêt,  qui  peut-être  vous  touclie, 

Ce  ciel,  quand  il  lui  plait ,  ouvre  &  ferme  m.a  bouche. 

J'ai  dit  ce  que  j'ai  du  ;  tremblez  qu'en  ces  remparts , 

Une  parole ,  un  gelle  ,  un  feul  de  vos  regards, 
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Ne  trahiffe  un  fecret  que  mon  Dieu  vous  confie. 

Il  y  va  de  fa  gloire  ,  &  du  fort  de  l'Afie , 

Il  y  va  de  vos  jours.  Vous  ,  mages ,  approchez  ; 

Que  ces  chers  monumens  fous  l'autel  foient  cachés. 

La  grande  porte  du  palais  s'ouvre^  &fe  remplit  de  gardes, 

u^Jfur  paraît  avec  fa  fuite  d'un  autre  côté. 
Déjà  le  palais  s'ouvre,  on  entre  chez  \à  reine; 
Vous  voyez  cet  Affur,  dont  la  grandeur  hautaine 
Traîne  ici  fur  fes  pas  un  peuple  de  flatteurs. 
A  qui,  Dieu  tout-puiiTanr^»  donnez-vous  les  grandeurs  ? 
O  monftre  ! 

A  R  z   A  c  E. 
Quoi ,  feigneur  l 

O    R   o    E  s. 

^  Adieu.  Quand  la  nuit  fombre     5^ 

^     Sur  ces  coupables  murs  viendra  jeter  fon  ombre ,  "^ 

Je  pourrai  vous  parler  en  préfence  des  dieux. 

Redoutez-les ,  Arzace  :  ils  ont  fur  vous  les  yeux. 


SCENE     IV, 

ARZACE  fur  le  devant  du  théâtre ,  avec 
MITRANE ,  qui  refît  auprès  de  lui,  ASSUR 
vers  un  de  ces.  cotes  y  avec  C  E  D  A  R  ^  fa  fuite, 

E^.  A  E.  z  A  c  E. 

J  E  tout  ce  qui  m'a  dit ,  que  mon  ame  eft  émue  ! 
Quels  crimes  !  quelle  cour  !  &  qu'elle  eft  peu  connue  ! 
Quoi  1  Ninus,  quoi  !  mon  maître  eft  mort  empoifonné! 
^      Et  je  ne  vois  que  trop  qu'Affur  eft  foupconné. 
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M I  T  R  A  N  E  ,  approchant  d'Ar-^ace, 
Des  rois  de  Babylone  AlTur  tient  fa  naiiï^nce; 
Sa  fière  autorité  veut  de  la  déférence  ; 
La  reine  le  ménage,  on  craint  de  i'olFenfer, 
Et  l'on  peut  fans  rougir  devant  lur  s'jbùilTer. 

A  R   z  A   c  E. 
Devant  lui? 

A  s  s  U  R ,  dans  renfoncement^  à  Cédar. 
Me  trompai-je,  Arzace  à  Babylone? 
Sans  mon  ordre  !  qui  ?  lui  !  tant  d'audjce  m'étonne. 

A  R  z  A   c  E. 
Quel  orgueil  î 

A  s  s  u  R. 
Approchez  ;  quels  intérêts  nouveaux 
Vous  font  abandonner  vos  camps  &  vos  drapeaux? 
^     Des  rives  de  l'Oxus  quel  fujet  vous  amène  ? 

A  R  z  A  c  E. 
Mes  fervices ,  feigneur,  &  l'ordre  de  la  reine. 

A  s  s  U   R, 
Quoi  !  la  reine  vous  mande  ? 

A  R  z  A  c  E. 
Oui. 
A  s  s  u  R. 

M::is  favez-vous  bien 
Que  pour  avoir  fon  ordre  on  demande  le  mien? 

A  R  z  A  c  E. 
Je  l'ignorais ,  feigncur,  &  j'aurais  penfé  même 
BlefTer,  en  le  croyant,  l'honneur  du  dir.dême. 
Pardonnez,  un  foldat  efl  mauvais  courrifan. 
Nourri  dans  la  Scythie,  aux  plaines  d'Arbazan, 
J'ai  pu  fervir  la  cour,  &:  non  pas  la  connaître. 
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A    S    S    U    R. 

L'âge  ,  îe  remç  ,  les  lieux  vous  l'^ippreadront  peut-être; 
Mais  ici  par  moi  feul  aux  pieds  du  trône  admis. 
Que  venez-vous  chercher  près  de  Sémiramjs  ? 

A    R    Z    A    C   E. 
J'ofe  lui  demander  ie  prix  de  mon  courage, 
L^bonneur  de  la  fervir. 

A  S  S  U  R. 

Vous  ofez  davantage. 
Vous  ne  nvexpTiquez  pas  vos  vœux  préfomptueux  ; 
Je  fais  pour  Azéma  vos  defleins  &  vos  feux. 

A  R  z   A  C  E, 
^       Je  l'adore,  fans  doute,  &  fon  cœur  où  j'afpire, 
Eft  d'un  prix  à  mes  yeux  au-defTus  de  l'empire; 
Et  mes  profonds  refpeds,  mon  amotir. ...  ^ 

A    S    S    U    R. 

Arrêtez*. 
Vous  ne  connaiiïez  pas  à  qui  vousinfuîtez. 
Qui  ?  vous ,  aflbcier  la  race  d'un  Sarmate 
Au  fang  des  demis-dieux  du  Tigre  &  de  l'Euphrate  ? 
Je  veux  bien  par  pirié  vous  donner  un  avis; 
Si  vous  cfez  porter  jufqu'a  Sémiramis 
L'injurieux  aveu  que  vous  ofez  me  faire, 
Vous  m'avez  entendu,  fremiiTez,  téméraire; 
Mes  droits  impunément  ne  font  pas  oifenfés. 

A   R   z  A  c  E. 
J'y  cours  de  ce  pas  même ,  &  vous  m'enhardiffez  ; 
C^eft  l'effet  que  fur  mai  fit  toujours  la  menace. 
Quels  que  foit  en  ces  lieux  les  droits  de  votre  place  , 
Vous  n'avez  pas  celui  d'oucrager  un  foldat, 
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Qui  fervi:  &  la  reine ,  &  vous-même ,  &  l'état. 
Je  vous  parais  hardi ,  mon  feu  peut  vous  déplaire  j 
Mais  vous  me  paraiil'ez  cent  fois  plus  téméraire. 
Vous,  qui  fous  votre  joug  prétendant  m'accabler, 
Vous  croyez  alfez  grand  pour  m'avoir  fait  trembler, 

A  S  S   u  R. 
Pour  vous  punir  peut-être  :  &  je  vais  vous  apprendre, 
Quel  prix  de  tant  d'audace  un  fujet  doit  attendre. 

A    R    Z    A    C    E. 

Tous  deux  nous  rapprendrons. 
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SCENE      V. 

SEMIRAMIS  parait  dans  le  fond  ^  appuyée  fur  ^ 
fes  femmes  :  OTANE  fon  confident  va  au  de-  '^ 
vantd'Afhr,  ASSUR,  ARZACE,  MITRANE.    ^^ 

O    T    A    N    E. 


OBi 


gneur,  quittez  ces  lieux  ; 
La  reine  en  ce  moment  fe  cache  à  tous  les  yeux, 
Refpe6lez  les  douleurs  de  fon  ame  éperdue 
Dieux ,  retirez  la  main  fur  fa  tête  étendue, 

A  R  z   A   C   E. 
Que  je  la  plains  ! 

A  ^  S  u  R  ,  à  Vuîi  des  fiens. 

Sortons  ;  &  fans  plus  confultep; 
De  ce  trouble  inoui  fongeons  à  profiter. 

S  E  M  I  R  A  M  I  S  avance  fur  la  fcène, 
O  T  A  N  E  ,  revenant  à  Sémiramis* 
O  Reine,  rappeliez  votre  force  première  • 
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Que  vos  yeux  fans  horreur  s'ouvrent  à  la  lumière. 

Semiramis. 
O  voiles  de  la  mort ,  quand  viendrez-vous  couvrir 
Mes  yeux  remplis  de  pleurs,  &  lafles  de  s'ouvrir  ? 
(  Elle  marche  éperdue  fur  la  fcene  ,  croyant  voir  Vorri' 

brc  de  Niiius.  ) 
Abymes,  fermez-vous,  fantôme  horrible,  arrête; 
Frappe,  ou  cefTe  à  la  fin  de  menacer  ma  tête. 
Arzace  efl-il  venu  ? 

O    T    A    N    E. 

Madame,  en  cette  cour, 
Àrzace  auprès  du  temple  a  devancé  le  jour. 
Il  Semiramis. 

il      Cette  voix  formidable,  infernale,  ou  céiefte, 
*f     Qui  dans  l'ombre  des  nuits  poulie  un  cri  û  funelle,  -^ 

M'avertit  que  le  jour  qu'Arzace  doit  venir , 
Mes  douloureux  tourmens  feront  prêts  a  finir. 

O    T    A    N    E. 

Au  fein  de  ces  horreurs  goûtez  donc  quelque  joiej 
Efpérez  dans  ces  dieux  ,  dont  le  bras  fe  déploie. 

Semiramis."" 
Arzace  eft  dans  ma  cour! . ,  Ah  !  je  fens  qu'à  fon  nom 
L'horreur  de  mon  forfait  trouble  moins  ma  raifon. 

O    T    a    N    E 

Perdez-en  pour  jamais  Timportune  mémoire; 
Que  de  Semiramis  les  beaux  jours  pleins  de  gloire 
Effacent  ce  moment  heureux  ou  malheureux  , 
Qui  d'un  fatal  hymen  brifa  le  joug  affreux. 
Ninus  en  vous  chafTant  de  fon  lit  &  du  trône, 
En  vous  perdant ,  madame,  eut  perdu  Babylone. 
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Pour  le  bien  des  mortels  vous  prévintes  fes  coups, 

Babylone  &  la  terre  avaient  befoin  de  vous  ; 

Et  quinze  ans  de  vertus  &  de  travaux  utiles. 

Les  arides  déferts  par  vous  rendus  fertiles , 

Les  fauvages  humains  foumis  au  frein  des  loix. 

Les  arts  dans  nos  cités  naififans  à  votre  voix, 

Ces  hardis  monumens,  que  l'univers  admire. 

Les  acclamations  de  ce  puifî'ant  empire. 

Sont  autant  de  témoins  ,  dont  le  cri  glorieux 

A  dépofé  pour  vous  au  tribunal  des  dieux. 

Enfin ,  fi  leur  juftice  emportait  la  balance , 

Si  la  mort  de  Ninus  excitait  leur  vengeance, 

D'où  vient  qu'Affur  ici  brave  en  paix  leur  courroux  ? 

Aflur  fut  en  effet  plus  coupable  que  vous  ; 

Sa  main  qui  prépara  le  breuvage  homicide. 

Ne  tremble  point  pourtant ,  &  rien  ne  l'intimide. 

Semiramis. 
Nos  deftins,  nos  devoirs  étaient  trop  diiférens; 
Plus  les  nœuds  font  facrés,  plus  les  crimes  font  grands. 
J'étais  époufe,  Otane ,  &  je  fuis  fans  excufe; 
Devant  les  dieux  vengeurs  mon  défefpoir  m'accufe. 
J'avais  cru  que  ces  dieux  juflement  oiTenfés, 
En  m'arrachant  mon  fils,  m'avaient  punie  affez; 
Que  tant  d'heureux  travaux  rendaient  mon  diadème, 
Ainfi  qu'au  monde  entier ,  relpedâble  au  ciel  même. 
Mais  depuis  quelques  mois ,  ce  fpecrre  furieux 
Vient  affliger  mon  cœur,  mon  oreille,  mes  yeux  ; 
Je  me  traîne  à  la  tombe,  où  je  ne  puis  defcendre; 
J'y  révère  de  loin  cette  fatale  cendre; 
Je  l'invoque  en  tremblant  :  des  fons,  des  cris  affreux , 
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De  longs  gemifiemens  répondent  à  mes  vœuXé 

D'un  grand  événement  je  me  vois  avertie,  ^ 

Et  peut-être  il  ert  tems  que  le  crime  s'expie. 

O   T   A   K    E. 
Mais  eft-il  afTuré  que  ce  fpedre  fatal 
Soit  en  effet  forti  du  féjour  infernal  ? 
Souvent  de  Tes  erreurs  notre  ame  ejft  obfédée  ; 
De  fon  ouvrage  même  elle  eft  intimidée, 
Croit  voir  ce  qu'elle  craint ,  &  dans  l'horreur  des  nuits , 
Voit  enfin  les  objets  qu'elle-même  a  produits* 

Semiramis. 
Je  l'ai  vu;  ce  n'eft  point  une  erreur  paiTagèfe, 
Qu'enfante  du  fommeil  la  vapeur  menfongère; 
Le  fommeil  à  mes  yeux  refufant  fes  douceurs, 
^     N'a  point  fur  mes  efprits  répandu  fes  erreurs.  ^ 

- 1     Je  veillais,  je  penfais  au  fort  qui  me  menace,  J 

Lorfqu'au  bord  de  mon  lit  j'entends  nommer  Arzace* 
Ce  nom  me  raflurait  :  tu  fais  quel  eft  mon  cceur. 
Alfur  depuis  un  tems  l'a  pénétré  d'horreur. 
Je  frémis  quand  il  faut  ménager  mon  complice  : 
Rougir  devant  fes  yeux  eft  mon  premier  fupplice  *- 
Et  je  détefte  en  lui  cet  avantage  affreux, 
Que  lui  donne  un  forfait  qui  nous  unit  tous  deux* 
Je  voudrais. . ,  mais  f^ut-il ,  dans  l'état  qui  m'opprime, 
Par  un  crime  nouveau  punir  fur  lui  mon  crime  ? 
Je  demandais  Arzace  ,  afin  de  l'oppofer 
Au  complice  odieux  qui  penfe  m'impofer  ; 
Je  m'occupais  d' Arzace,  &  j'étais  moins  troublée. 

Dans  ces  momens  de  paix,  qui  m'avoient  confoîéej 
Ce  miniftre  de  mort  a  reparu  foudain , 
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Tout  dégoûtant  de  fâng ,  &  le  glaive  à  la  main  : 
Je  crois  le  voir  encor ,  je  crois  encor  l'entendre. 
Vient-il  pour  me  punir ,  vient-il  pour  me  défendre? 
Arzace  au  moment  même  arrivait  dans  ma  cour  ; 
Le  ckl  à  mon  repos  a  réfervé  ce  jour  : 
Cependant  toute  en  proie  au  trouble  qui  me  tue, 
La  paix  ne  rentre  point  dans  mon  ame  abattue. 
Je  pafle  à  tout  moment  de  refpoir  à  l'efFroi. 
Le  fardeau  de  la  vie  eft  trop  pefant  pour  mai. 
Mon  trône  m'importune,  Sa  ma  gloire  pafTée 
N'efl  qu'un  nouveau  tourment  de  ma  trille  penfee. 

J'ai  nourri  mes  chagrins  ,  fans  les  manifefter  ; 
Ma  peur  m'a  fait  rougir.  J'ai  craint  de  confulter 
Ce  mage  révéré,  que  chérit  Babylone  , 
D'avilir  devant  lui  la  majefté  du  trône  , 
De  montrer  une  fois,  en  préfence  du  ciel, 
Sémiramis  tremblante  aux  regards  d'un  mortel. 
Mais  j'ai  fait  en  fecret ,  moins  fière  ou  plus  hardie , 
Confulter  Jupiter  aux  fables  de  Libie, 
Comme  fi  loin  de  nous  le  dieu  de  l'univers 
N'eût  mis  la  vérité  qu'au  fend  de  ces  déferts. 
Le  dieu  qui  s'efl:  caché  dans  cette  fombre  enceinte, 
A  reçu  dès  long-tems  mon  hommage  &  ma  crainte. 
J'ai  comblé  fes  autels  &  de  dons  &  d'encens. 
Répare-t-on  le  crim.e  ,  hélas,  par  des  préfens  ? 
De  Memphis  aujourd'hui  j'attends  une  réponfe. 
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SEMIRAMIS,  OTANE,  MITRANE. 

AM    I    T    R    A    N    E. 
Ux  portes  du  palais  ,  en  fecret  on  annonce 
Un  prêtre  de  l'Egypte ,  arrivé  de  Memphis. 

Semiramis. 
Je  verrai  donc  mes  maux  ou  comblés  ou  finis. 
Allons ,  cachons ,  fur-tout ,  au  refte  de  l'empire , 
Le  trouble  humiliant  dont  l'horreur  me  déchire^ 
Et  qu'Arzace  à  l'inilant  à  mon  ordre  rendu  , 
Puiile  apporter  le  calme  à  ce  cœur  éperdu. 

Fin  du  premier  acle. 
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SCÈNE    PREMIERE. 
ARZACE,  AZEMA. 

A-     A   Z    È    M    A. 
RzACE,  écoutez-moi;  cet  etnpîre  indompté 
Vous  doit  fon  nouveau  îuflre,  &  moi  ma  liberté. 
Quand  les  Scythes  vaincus  répafant  leurs  défaites , 
S'élancèrent  fur  nous  de  leurs  vafles  retraites  ; 
Quand  mon  père  en  tombant  me  laifTa  dans  leurs  fers , 
Vous  feu!  portant  la  foudre  au  fond  de  leurs  déferts  , 
Brisâtes  mes  liens ,  remplîtes  ma  vengeance. 
Je  vous  dois  tout  ;  mon  coeur  en  eft  la  récompenfe  : 
Je  ne  ferai  qu'à  vous  ;  m;îis  notre  amour  nous  perde 
Votre  cœur  généreux ,  trop  fimple  &  trop  ouvert  , 
A  cru  qu'en  cette  cour ,  ainfi  qu'en  votre  armée, 
Suivi  de  vos  exploits ,  &  de  la  renommée  , 
Vous  pouviez  déployer,  fmcère  impunément  j' 
La  fierté  d'un  héros ,  &  le  cœur  d'un  amant. 
Vous  outragez  Alfur ,  vous  devez  le  connaître; 
Vous  ne  pouvez  le  perdre,  il  menace,  il  efl  maître; 
Il  abufe  en  ces  lieux  de  fon  pouvoir  fatal  ; 
Il  eft  inexorable ,  . .  il  eft  votre  rivai. 
A  R  z  A  C  E, 

Il  vous  aime!  qui  ?  lui  ? 
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A    Z    E    M    A. 

Ce  cœur  fombre  &  farouche , 
Qui  hait  toute  vertu,  qu'aucun  charme  ne  touche, 
Ambitieux  efclave,  &  tyran  tour-à-tour, 
S'eft-il  flatté  de  plaire,  &  connaît-iî  l'amour  ? 
Des  rois  AfTyriens  comme  lui  defcendue  , 
Et  plus  près  de  ce  trône,  où  je  fuis  attendue  , 
Il  penfe  en  m'immolant  à  fes  fecrets  de/Teins , 
Appuyer  de  mes  droits  fes  droits  trop  incertains. 
Peur  moi  fi  Ninias ,  à  qui ,  dès  fa  naiflance, 
Ninus  m'avait  donnée  aux  jours  de  mon  enfance  , 
Si  l'héritier  du  fceptre  à  moi  feule  promis  , 
Voyait  encor  le  jour  près  de  Sémiramis , 
S'il  me  donnait  fon  cœur ,  avec  le  rang  fuprême, 
J'en  attefte  l'amour,  j'en  jure  par  vous-même, 
Ninias  me  verrait  préférer  aujourd'hui 
Un  exil  avec  vous,  à  ce  trône  avec  lui. 
Les  campagnes  du  Scythe,  &  fes  climats  flériles  , 
Pleins  de  votre  grand  nom,  font  d'afîez  doux  afiles. 
Le  fein  de  ces  déferts ,  où  naquit  notre  amour, 
Efl:  pour  moi  Babyîone ,  &  deviendra  ma  cour. 
Peut-être  Tennemi,  que  cet  amour  outrage, 
A  ce  deux  châtiment  ne  borne  point  fa  rage. 
J'ai  démêlé  fon  ame ,  &  j'en  vois  la  noirceur  ; 
Le  crime,  ou  je  me  trom.pe,  étonne  peu  fon  cœur, 
"Votre  gloire  déjà  lui  fait  affez  d'ombrage  ; 
Il  vous  craint ,  il  vous  liait. 

A  R  z   A  C  £. 

Je  le  hais  davantage  ; 
Mais  je  ne  le  crains  pas,  étant  aimé  de  vous. 
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Confervez  vos  bontés  ,  je  brave  fon  courroux. 
La  reine  entre  nous  deux  tient  au  moins  la  balance. 
Je  me  fuis  vu  d'abord  admis  en  fa  préfence  ; 
Elle  m'a  fait  fentir,  à  ce  premier  accueil , 
Autant  d'humanité,  qu'AfTur  avait  d'orgueil  ; 
Et  relevant  mon  front ,  profterné  vers  fon  trône, 
M'a  vingt  fois  appelle  l'appui  de  Babylone. 
Je  m'entendais  flatter  ,  de  cette  augufte  voix. 
Dont  tant  de  fouverains  ont  adoré  les  loix  ; 
Je  la  voyais  franchir  cette  immenfe  intervalle, 
Qu'a  mis  entr'elle  &  moi  la  majeflé  royale  : 
Que  j'en  étais  touché  î  qu'elle  était  à  mes  yeux 
La  mortelle,  après  vous ,  la  plus  femblable  aux  dieux! 
A   z   E   M   A. 
S     Si  la  reine  eft  pour  nous ,  Aflur  en  vain  menace  ; 
Je  ne  crains  rien. 

A    R   z    A    C   E. 

J'allais  plein  d'une  noble  audace , 
Mettre  à  fes  pieds  mes  vceux  jufqu'à  vous  élevés , 
Qui  révoltent  AfTur  ,  &:que  vous  approuvez. 
Un  piètre  de  l'Egypte  approche  au  moment  même. 
Des  oracles  d'Ammon  portant  l'ordre  fuprême. 
Elle  ouvre  le  billetd'une  tremblante  main  , 
Fixe  les  yeux  fur  moi  ,  les  détourne  foudain , 
Laide  couler  des  pleurs,  interdite,  éperdue , 
Me  regarde  ,  fcupire ,   &  s'échappe  à  ma  vue. 
On  dit  qu'au  dérefpoir  fon  grand  cœur  ell  réduit , 
Que  la  terreur  l'accable,  &  qu'un  dieu  h  pourfuit. 
Je  m'attendris  fur  elle;  &  je  ne  puis  comprendre, 
Qu'après  plus  de  quinze  ans,  foigneuxde  la  défendre. 
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Le  cieî  la  perfécute ,  &  paraiiTe  outragé. 

Qu'a-t-elle  fait  aux  dieux  ?  d'où  vient  qu'ils  ont  changé? 

A  z  E  M  A. 
On  ne  pirle  en  effet  que  d'augures  funefles, 
De  mânes  en  courroux ,  de  vengeances  célefles. 
Sémiraniîs  troublée  a  feniblé,  quelques  jours, 
Des  foîn^  de  Ton  empire  abandonner  le  cours  : 
Et  j'ai  tremblé  qu'Aiîur  ,  en  cqs  jours  de  iriflefTe  , 
Da  pakis  eiTrayé  n'accablât  lafaiblefTe. 
Mais  la  reine  a  paru  ,  tout  s'efl:  calmé  foudain , 
Tout  a  fenti  le  poids. du  pouvoir  fouverain. 
Si  déjà  de  la  cour  mes  yeux  ont  quelque  ufage , 
La  reine  hait  Aîlur,  l'obferve ,  le  ménage  : 
Ils  fe  craignent  l'un  l'autre,  &  tout  prêts  d'éclater  , 
Quelque  intérêt  fccret  fembîe  les  arrêter. 
J'ai  vu  Sémiramis  à  fon  nom  courroucée  :  ^ 

La  rou<7eur  de  fan  front  trahiffait  fa  penfée  ; 
Son  cœur  paraiiTait  plain  d'un  long  reflenriment; 
Mais  fouvenr  à  la  cour  tout  change  en  un  moment, 
lierournez ,  &  parlez. 

A  R  z  A   c  E. 

J'obéis;  mais  j'ignore 
$1  je  puis  à  fon  trône  être  introduit  encore. 

A  z  E  p/r  A. 
Ma  vT.'f.  fecorJer.3  mes  vœux  &  votre  efpoir  ; 
Je  fais  de  vous  rimer  ma  gloire  &  mon  devoir. 
Que  de  Sérûiromis  on  adore  Tempire, 
Que  l'Orient  vaincu  la  r£rpc£^e&  l'.!dmire  , 

Ji      Dans  mon  triomphe  heureux  j'envîra-i  peu  les  fiens. 
\      f  mondQ  efl  à  fes  pieds ,  mais  Arzace  eu  aux  miens. 
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Allez.  Aflur  paraît. 

A   R   z  A  c  E. 
Qui  ?  ce  traîrre?  à  fa  vue  , 
D'une  invincible  horreur  je  fens  mon  ame  émue. 
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SCENE      IL 
ASSUR  ,  CEDAR  ,   ARZACE  ,    AZEMA. 

VA  s  s  U   R     à  Cédar. 
As  ,  dis-je  ,  &  vois  enfin  fi  les  rems  font  venus 
De  lui  porter  des  coups  trop  long-tems  retenus. 

(  Cédar  fort.  ) 
Quoi ,  je  le  vois  encor ,  il  brave  encor  ma  haine  ? 

A  R  z  A  c  E. 
Vous  voyez  un  fujet  protégé  par  fa  reine. 

A  s  s  u   R. 
Elle  a  daigné  vous  voir  ;  mais  vous  a-t-elle  appris 
De  l'orgueil  d'un  fujet  quel  efl:  le  digne  prix  ? 
Sav^z-vous  qu'Azéma,  la  fille  de  vos  maîtres , 
Ne  doit  unirfon  fang  qu'au  fang  de  (es  ancêtres? 
Et  que  de  Ninias  époufe  en  fon  berceau. .  . 

A  R   z   A  c  E. 
Je  fais  que  Ninias,  feigneur,  eft  au  tombeau  , 
Que  fon  père  avec  lui  mourut  d'un  coup  funefie  j   • 

Il  me  fuffit. 

A   S  S    u    R. 
Eh  bien ,  apprenez  donc  le  refte. 
Sachez  que  de  Ninusle  droit  m'eft  afîuré. 
Qu'entre  fon  trône  &  moi  je  ne  vois  qu'un  degré , 
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Que  la  reine  m'écoute  ,   &  fouvent  facrifîe 
A  mes  jufles  confeils  un  fujet  qui  s'oublie  ; 
Et  que  tous  vos  refpe.5ls  ne  pourront  eâ^açer 
Les  téméraires  vœux  qui  m'ofaient  ofFenfer. 

A   R   z  A    c   E. 
Inflruit  à  refpecter  le  fang  qui  vous  fit  naître, 
Sans  redouter  en  vous  l'autorité  d'un  maître  , 
Je  fais  ce  qu  on  vous  dois,  fur-tout  en  ces  climats  j 
Et  je  m'en  fouviendrais,  fi  Vous  n'en  parliez  pas. 
Vos  ayeux ,  dont  Beîus  a  fondé  la  noblefTe  , 
Sont  votre  piremier  droit  au  cœur  de  la  prince^Te. 
Vos  intérêts  préfens,  le  foin  de  Pavenir , 
Le  befoin  de  l'état,  tout  femble  vous  unir. 
Moi ,  contre  tant  de  droits  ,  qu'il  me  faut  reconnaître, 
J'ofe  en  oppofer  un  qui  les  vaut  tous  peut-être  : 
J'aime  :  &  j'ajouterais,  feigneur  ,  que  mon  fecours 
A  vengé  fes  malheurs,  a  àéîenàn  fes  jours , 
A  foutenu  ce  trône  où  fon  deftin  l'appelle. 
Si  j'ofais  ,  conime  vous  ,  me  vanter  devant  elle. 
Je  vais  remplir  fon  ordre  à  mon  zèle  commis  ; 
Je  n'en  reçois  que  d'elle  ,  &  de  Sémiramis. 
L'état  peut  quelque  jour  erre  en  votre  puiiïance  ; 
Le  ciel  donne  fouvent  àQs  rois  dans  fa  vengeance  : 
Mais  il  vous  trompe  au  moins  dans  l'un  de  vos  projets, 
Si  vous  comptez  Arzace  au  rang  de  vos  fujets. 

A   s   S  u   R.. 
Tu  combles  la  mefure ,  &  tu  cours  à  la  perte. 
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SCENE 
A    S    S   U    R  ,    A    Z 
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A    S    S    U    R. 

Adame  :  fon  audace  eu  trop  long-tems  foufFerte, 
Mais  puis-je  en  liberté  m'expliquer  avec  vous , 
Sur  un  fujec  plus  noble  &  plus  digne  de  nous  ? 

A   z    E  M  A. 
En  efl-il  ?  mais  parlez. 

A  s   s  u   R, 

Bientôt  l'Aile  entière 
Sous  vos  pas  &  les  miens  ouvre  une  autre  carrière  : 
Les  faibles  intérêts  doivent  peu  nous  frapper  ; 
§'     L'univers  nous  appelle ,   &  va  nous  occuper. 
Sémiramis  n'eft  plus  que  l'ombre  d'elle-même  ; 
Le  ciel  femble  abaifTer  cette  grandeur  fuprême  : 
Cet  aftre  fi  brillant  ,  fi  long-tems  refpedé, 
Penche  vers  fon  déclin ,  fans  force  6c  fans  clarté. 
On  le  voit ,  on  murmure,  &  déjà  Babyîone 
Demande  à  haute  voix  un  héritier  du  trône. 
Ce  mot  en  ditafTez  ;  vous  connaiffez  mes  droits  ; 
Ce  n'eft  point  à  l'amour  à  nous  donner  des  rois. 
Non  qu'à  tant  de  beautés  mon  ame  inacceiïible, 
Se  fafTe  une  vertu  de  paraître  înfenfible  ; 
Mais  pour  vous  &  pour  moi ,  j'aurais  trop  à  rougir, 
Si  le  fort  de  Tétat  dépendait  d'un  foupir. 
Un  fentiment  plus  digne,  Si  de  l'un  &  de  l'autre, 
Doit  gouverner  mon  fort ,  &  commander  au  votre. 
Vos  ayeux  font  les  miens,  &  nous  les  trahiiibns; 
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SEMIRAMIS, 


Nous  perdons  l'univers,  fi  nous  nous  divifons. 

Je  peux  vous  étonner  ;  cet  auûère  langage 

Effarouche  aifériient  les  grâces  de  votre  âge  ; 

Mais  je  parle  aux  héros ,  aux  rois  dont  vous  fortez , 

A  tous  ces  demi-dieux  que  vous  repréfentez. 

Long-tems  foulant  aux  pieds  leur  grandeur  &  leur  cendre, 

Ufurpant  un  pouvoir  où  nous  devons  prétendre, 

Donnant  aux  nations ,    eu  ^qs  loix ,  ou  des  fers , 

Une  femme  impofa  filcnce  à  l'univers. 

De  fa  grandeur  qui  tombe  affermiiTez  l'ouvrage; 

Elle  eut  votre  beauté ,  poffédez  fon  courage. 

L'amour  à  vos  genoux  ne  doit  fe  préfenter  , 

Que  pour  vous  rendre  un  fceptre,  &  non  pour  vous  l'ôtcr. 

C'efl  ma  miin  qui  vous  l'oifre;  &  du  moinç  je  me  flatte, 
^^     Que  vous  n'immolez  pas  à  l'amour  d'un  Sarmate  ^ 

^     La  mijefté  d'un  nom  qu'il  vous  faut  refpefler,  "^ 

Et  le  trône  du  monde  où  vous  devez  monter. 

A  z  E  M  A. 
Repofez-vous  fur  moi ,  fansinfulter  Arzace, 
Du  foin  de  maintenir  la  fplendeur  de  ma  race. 
Je  défendrai ,  fur-tout ,  quand  il  en  fera  tems , 
Les  droits  que  m'ont  tranfmisles  rois  dont  je  defcens. 
Je  connais  nos  ayeux  :  mais  après  tout  j'ignore. 
Si  parmi  ces  héros ,  qu  TAffyrie  adore , 
Il  en  eft  un  plus  grand ,  plus  chéri  àes  humains. 
Que  cemême  Sarmate,  objet  de  vos  dédains. 
Aux  vertus,  croyez-moi,  rendez  plus  de  juftice: 
Pour  moi  quand  il  faudra  que  l'hymen  m'afferviffe, 
Cefi:  à  Sémiramis  à  faire  mes  deftins  ; 
§      Et  j'attendrai ,  fei^^neur ,   un  maître  de  Çqs  mains. 
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J'écoute  peu  ces  bruits ,  que  le  peuple  répère , 

Echos  tumultueux ,  d'une  voix  plus  fecrète. 

J'ignore  fi  vos  chefs,  aux  révoltes  poulfés, 

De  fervir  une  femnve  en  fecret  font  lafles. 

Je  les  vois  à  fes  pieds  baiiier  leur  tête  altière  ; 

Ils  peuvent  murmurer,  mais  c'eft  dans  h  pouîTière. 

Les  dieux,  dit-on ,  fur  elle  ont  étendu  leurs  bras  : 

J'ignore  fon  ofTenfe ,  &  je  ne  penfe  pas , 

Si  le  ciel  a  parlé,  feigneur,  qu'il  vous  choifuTe, 

Pour  annoncer  fon  ordre,  &  fervir  fa  juilice. 

Elle  règne  en  un  mot.  Et  vous  qui  gouvernez , 

Vous  prenez  à  fes  pieds  les  loix  que  vous  donnez  ; 

Je  ne  connais  ici  que  fon  pouvoir  fuprêa^e; 

Ma  gloire  efl:  d'obéir  ;  obéifTsz  de  même. 
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SCENE     IV. 
ASSUR,    CEDAR. 

A   s   s   U   R. 
-^Beir  î  ah  !  ce  mot  fait  trop  rougir  mon  front  ; 
J'en  ai  trop  dévoré  i'inrupportable  aifront. 
Parle,  as-tu  réufli?  Ces  femences  de  hgine, 
Que  nos  foins  en  fecret  cultivaient  avec  peine, 
Pourront- elles  porter,  su  gré  de  m^  fureur, 
Les  fruiîs  que  j'en  attends  de  (ii(covàe  &  d'horreur? 

Céda  r. 
J'ofe  efpérer  beaucoup.  Le  peuple  enfin  commence 
A  fortir  du  refpeél,  &  de  ce  long  filence, 
Où  le  nom  ,  les  exploits,  l'art  de  Sémiiumis , 
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Ont  enchaîné  les  cœurs  étonnés  &  fournis. 
On  veut  un  fuccelTeur  au  trône  d'AlTyrie; 
Et  quiconque,  feigneur,  aime  encor  la  patrie. 
Ou  qui  gagné  par  moi  fe  vante  de  l'aimer , 
Dit  qu'il  nous  faut  un  maître ,  &  qu'il  faut  vous  nommer. 
A  s  s  u  R. 

Chagrins  toujours  cuifansî  honte  toujours  nouvelle! 

Quoi  !  ma  gloire,  mon  rang ,  mon  deflin  dépend  d'elle  ! 

Quoi  !  j'aurai  fait  mourir  &  Ninus  &'  fcn  fils , 

Pour  ramper  le  premier  devant  Sémiramis , 

Pour  languir  dans  l'éclat  d'une  illuflre  difgrace; 

Près  du  trône  du  monde  à  la  féconde  place  1 

La  reine  fe  bornait  à  la  mort  d'un  époux; 

^       Mais  j'étendis  plus  loin  ma  fureur  &  mes  coups. 
Ninias  en  fecret  privé  de  la  lumière , 
Du  trône  où  j'afpirais  m'entr'ouvrait  la  barrière , 
Quand  fa  puifTante  main  la  ferma  fous  mes  pas. 
C'eil  en  vain  que  flattant  l'orgueil  de  (es  appas, 
J'avais  cru  chaque  jour  prendre  fur  fa  jeuneffe 
Cet  heureux  afcendant,  que  les  foins,  la  fouplelTe, 
L'attention,  le  tems,  favent  fi  bien  donner 
Sui-  un  cœur  fans  deflein ,  facile  à  gouverner. 
Je  connus  mal  cette  ame  inflexible  &  profonde  ; 
Rien  ne  la  put  toucher  que  l'empire  du  monde. 
Elle  en  parut  trop  digne,  il  le  faut  avouer  ; 
Je  fuis  dans  mes  fureurs  contraint  à  la  louer  ^ 
Je  la  vis  retenir,  dans  fes  mains  aflurées, 
De  rétat  chancelant  les  rênes  égarées, 
Appaifer  le  murmure,  étouffer  les  complots , 

^      Gouverner  en  monarque ,  &  combattre  en  héros. 
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Je  la  vis  captiver  &  le  peuple  &  l'armée. 
Ce  grand  art  d'impofer  même  à  la  renommée, 
Fut  Tare  qui  fous  Ton  joug  enchaîna  les  efpriis; 
L'univers  à  {es  pieds  demeure  encor  furpris. 
Que  dis- je  ?  fa  beauté,  ce  flatteur  avantage, 
Fit  adorer  les  loix  qu'impofa  fon  courage  ; 
Et  quand  dans  mon  dépit  j'ai  voulu  confpirer, 
Mes  amis  concernés  n'ont  fu  que  l'admirer, 

C  E    D   A   R. 

Ce  charme  fe  difîipe ,  &  ce  pouvoir  chancelle. 
Son  génie  égaré  femble  s'éloigner  d'elle. 
Un  vain  remords  la  trouble  ;  &  fa  crédulité 
A  depuis  quelque  tems  en  fecret  confuîté 
Ces  oracles  menteurs  d'un  temple  méprifable. 
Que  les  fourbes  d'Egyp:e  ont  rendu  vénérable. 
Son  encens  &  fes  vœux  fatiguent  les  autels  : 
Elle  devient  femblable  au  refte  des  mortels  : 
Elle  a  connu  la  crainte. 

A  S  S  u  R. 

Accablons  fa  faiblefTe. 
Je  ne  puis  m'élever,  qu'autant  qu'elle  s'abaifTe. 
De  Babylone,  au  moins,  j'ai  fait  parler  la  voix. 
Sémiraniis  ,  enfin,  va  céder  une  fois. 
Ce  premier  coup  porté,  fa  ruine  eil  certaine. 
Me  donner  Azéma  ,  c'eft  cefTer  d'être  reine  ; 
Ofer  me  refufer ,  foulève  fes  états  ; 
Et  de  tous  les  côtés  le  piège  efl  fous  fes  pas. 
Mais  peut-être ,  après  tout ,  quand  je  crois  la  furprendre , 
J'ai  lalfé  ma  fortune  à  force  de  l'attendre. 
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C    E    D    A    R. 

Si  la  reine  vous  cède',  &  nomme  un  héritier, 

AiTur  de  Ton  deftin  peur-il  Te  déner  ? 

De  vous,  &  d'Azema  ,  l'union  defirée 

Rejoindra  de  nos  rois  h  tige  feparée. 

Tout  vous  porte  a  l'empire ,  &  tout  parle  pour  vous. 

A  s  s  u  R. 

Pour  Azéma ,  fans  doute ,  il  n'eft  point  d'autre  époux. 

Mais  pourquoi  de  fi  loin  faire  venir  Arzace  ? 

Elle  a  favorifé  fon  infolente  audace. 

Tout  prêt  à  le  punir  ,  je  me  vois  retenu 

Par  cette  même  main  dont  il  efl  foutenu. 

Prince,  mais  fans  fujets ,  miniftre  &  fans  puifTancé ^ 

Environné  d'honneurs  ,  &  dans  la  dépendance , 
^     Tout  m'afflige,  une  amante,  un  jeune  audacieux  j 
9T     Des  prêtres  confultés ,  qui  font  parler  leurs  dieux  ; 
^      Sémiramis  enfin  toujours  en  défiance , 

il      Qui  me  ménage  à  peine;  &  qui  craint  ma  préfence! 
1      Nous  verrons  fi  l'ingrate  àvec  impunité, 
Il      Ofe  pouffer  à  bout  un  complice  irrité. 

{Ilveutfortir.) 
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SCENE      K 
ASSUR,  OTANE,  CEDAR. 

SO    T    A    N    E. 
EiGNEUR  ,  Sémiramis  vous  ordonne  d'attendre; 
Elle  veut  en  fecret  vous  voir  &  vous  entendre , 
!      Et  de  cet  entretien  qu'aucun  ne  foit  témoin. 
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A   s    s  U    R. 
A  fes  ordres  facrés  j'obéis  avec  foin , 
Otane  ,  &  j'attendrai  fa  volonté  fuprême. 
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SCENE     V  L 
ASSUR,    CEDAR. 

EA  s  s  u  R. 
H  !  d'oLi  peut  donc  venir  ce  changement  extrême  ? 
Depuis  près  de  trois  mois ,  je  lui  femble  odieux  ; 
Mon  afpeél  importun  lui  fait  baiffer  les  yeux  ; 
Toujours  quelque  témcm  nous  voit  &  nous  écoute. 
De  nos  froids  entretiens ,  qui  lui  pèfent  fans  doute. 
Ses  foudaines  frayeurs  interrompent  le  cours; 
Son  filence  fouvent  répond  à  mes  difcours. 
Que  veut-elle  me  dire?  ou  que  veut-elle  apprendre? 
Elle  avance  vers  nous  ;  c'eft  elle.  Va  m'attendre. 
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SCENE     VIL 

SEMIRAMIS,   ASSUR. 

(p  Semiramîs. 

v3eigneur,  il  faut  enfin  que  je  vous  ouvre  un  cœur, 

Qui  long-tems  devant  vous  dévora  fa  douleur. 

J'ai  gouverné  l'Aiie ,  &  peut-être  avec  gloire; 

Peut-être  Babylone,  Jionorant  ma  mémoire. 

Mettra  Sémirarais  à  côté  des  grands  rois. 

Vos  mains  de  mon  empire  ont  foutenu  le  poids. 
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Par-tout  vidarieufe  ,  abfolue,  adorée, 
De  l'encens  des  humains  je  vivais  enivrée  : 
Tranquille,  j'oubliai,  fans  crainte  &  fans  ennuis, 
Quel  degré  m'éieva  dans  ce  rang  oii  je  fuis» 
Des  dieux ,  dr^ns  mon  bonheur ,  j'oubliai  la  juftice  ; 
Elle  parle ,  je  chàe  ;  &  ce  grand  édifice , 
Que  je  crus  à  l'abri  des  outrages  du  rems, 
Veiit  être  raffermi  jufqu'en  fes  fondemens. 

A  s  s  U  Ri 
Madame ,  c'efî:  à  vous  d'achever  votre  ouvrage , 
De  commander  au  tems,  de  prévoir  fon  outrage. 
Qui  pourrait  obfcurcir  des  jours  fi  glorieux  ? 
Quand  la  terre  obéit ,  que  craignez-vous  des  dieux  ? 

Semiramis. 
La  cendre  de  Ni  nus  repofe  en  cette  enceinte,  1^ 

Et  vous  me  demandez  le  fujet  de  ma  crainte? 
Vous  ! 

A  S  s  u  R. 

'Je  vous  avouerai  que  je  fuis  indigné, 
Qu'on  fe  fouvienne  encor  fi  Ninus  a  régné. 
Craint-on,  après  quinze  ans,  fes  mânes  en  colère? 
Ils  fe  feraient  vengés  ,  s'ils  avoient  pu  le  faire. 
D'un  éternel  oubli  ne  tirez  point  les  morts. 
Je  fuis  épouvanté,  mais  c'eft  de  vos  remords. 
Ah!  ne  confultez  point  d'oracles  inutiles  : 
C'eft  par  la  fermeté  qu'on  rend  les  dieux  faciles. 
Ce  fantôme  inoui ,  qui  paraît  en  ce  jour , 
Qui  naquit  de  la  crainte  ,  &  l'enfante  à  fon  tour. 
Peut-il  vous  effrayer  par  tous  ces  vains  preftiges  ? 
Pour  qui  ne  les  craint  point ,  il  n'ell  point  de  prodiges  : 

Ils    p 
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lis  font  l'appasgrofîïer  des  peuples  ignorans. 
L'invention  du  fourbe  ,  &  le  mépris  des  grands. 
Mais  Ç\  quelque  intérêt ,  plus  noble  &  plus  folide, 
Eclaire  votre  efprit ,  qu'un  vain  trouble  intimide  ^ 
S'il  vous  faut  de  Bélus  éternifer  le  fang  , 
Si  la  jeune  Azéma  prétend  à  ce  haut  rang. . . . 

Semiramis. 
Je  viens  vous  en  parler.  Ammon  &  Babylone 
Demandent  fans  détour  un  héritier  du  trône» 
Il  faut  que  de  mon  fceptre  on  partage  le  faix  ; 
Et  le  peuple  &  les  dieux  vont  être  fatisfaits 
Vous  le  favez  afTez ,  mon  fuberbe  courage 
S'était  fait  une  loi  de  régner  fans  partage  : 
Je  tins  fur  mon  hymen  l'univers  en  fufpens; 
Et  quand  la  voix  du  peuple  ,  à  la  fleur  de  mes  ans^ 
Cette  voix  qu'aujourd'hui  le  ciel  même  féconde. 
Me  prefTait  de  donner  des  fouverains  au  monde, 
Si  quelqu'un  put  prétendre  au  nom  de  mon  époux  ^ 
Cet  honneur  ,  je  le  fais  ,  n'appartenait  qu'à  vous. 
Vous  deviez  l'efpérer  ;   mais  vous  pûtes  connaître 
Combien  Semiramis  craignait  d'avoir  un  maître. 
Je  vous  fis ,  fans  former  un  lien  fi  fatal , 
Le  fécond  de  la  terre  ,  &  non  pas  mon  égal. 
C'était  afTez  ,  feigneur,  &  j'ai  l'orgi-eil  de  croire^ 
Que  ce  rang  aurait  pu  fuffire  à  votre  gloire. 
Le  ciel  me  parle  enfin ,  j'obéis  à  fa  voix  ; 
Ecoutez  fon  oracle  ,  &  recevez  mes  loix. 
Babylone  doit  prendre  une  face  nouvelle , 
Quand  d^  un  fécond  hymen  allumant  le  flambeau  j 
Mère  trop  malheureufe ,  époufe  trop  cruelle  , 
Théâtre. TomAlh  Ë 
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Tu  calmeras  Niniis  au  fond  de  fin  tombeau, 
C'eft  ainfi  que  des  dieux  l'ordre  éternel  s'explique. 
Je  connais  vos  defleins ,  &  votre  politique  ; 
Vous  voulez  dansl'écat  vous  former  un  parti  ; 
Vous  m'oppofez  le  fang  dont  vous  êtes  forti. 
De  vous  &  d'Azi^ma  mon  fuccefleur  peut  naître  ; 
Vous  briguez  cet  hymen,  elle  y  prétend  peut-être. 
Mais  moi,  je  ne  veux  pas  que  vos  droits  &  les  (iens, 
Enfemble  confondus ,  s'arment  contre  les  miens  : 
Telle  efl  ma  volonté ,  confiante,  irrévocable. 
C'efl:  à  vous  de  juger  fi  le  dieu  qui  m'accable 
A  îaiffé  quelque  force  à  mes  fens  interdits , 
Si  vous  reconnaiflez  encorSémiramis, 
Si  je  peux  foutenir  la  majefté  du  trône. 
C  ;      Je  vais  donner ,  feigneur ,  un  maître  à  Babylone. 

Mais  foit  qu'un  fi  grand  choix  honore  un  autre  ou  vous , 
Je  ferai  fouveraine ,  en  prenant  un  époux. 
AfTemblez  feulement  les  princes  &  les  mages  ; 
Qu'ils  viennent  à  ma  voix  joindre  ici  leurs  fuffrages; 
Le  don  de  mon  empire  ,  &  de  ma  liberté  , 
Eil  l'ade  le  plus  grand  de  mon  autorité. 
Loin  de  le  prévenir,  qu'on  l'attende  en  filence. 
Le  ciel  à  ce  grand  jour  attache  fa  clémence. 
Tout  m'annonce  des  dieux  qui  daignent  fe  calmer  : 
Mais  c'eil  le  repentir  qui  doit  les  défarmer  : 
Croyez-moi  ;  les  remords  ,  à  vos  yeux  méprifables. 
Sont  la  feule  vertu  qui  refle  à  des  coupables. 
Je  vous  parais  timide  &  faible  ;  déformais 
Connailïez  la  faiblelTe,  elle  eft  dans  les  forfaits. 
Cette  crainte  n'efl  pashonteufe  au  diadème  ; 
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Elle  convient  aux  rois  ,  &  fur-tour  à  vous-même  ; 
Et  je  vous  apprendrai  qu'on  peut ,  fans  s'avilir , 
S'abaifTer  fous  les  dieux ,  les  craindre  &  les  fervir. 
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SCENE      VII  L 
A  S  S  U  R    fçul. 

Ueis  difcoursétonnans!  quels  projets  !  quel  langage! 
Eft-ce crainte,  artifice  ,  ou  faibleffe  ,  ou  courage? 
Prétend-elle  en  cédant  raffermir  fes  deftins  ? 
Et  s'unit-elle  à  moi  pour  tromper  mes  defleins? 
A  l'hymen  d'Azéma  je  ne  dois  point  prétendre  ! 
C'eft  m'afTurer  du  fien  que  je  dois  feul  attendre. 
Ce  que  n'ont  pu  mes  foifns ,  &  nos  communs  forfaits , 
L'hommage  dont  jadis  je  flattai  fes  attraits , 
Mes  brigues,  mon  dépit ,  la  crainte  de  fa  chute, 
Un  oracle  d'Egypte ,   un  fonge  l'exécute  ? 
Quel  pouvoir  inconnu  gouverne  les  humains  ! 
Que  de  faibles  reflbrts  font  d'illuftres  deftins  ! 
Doutons  encor  de  tout;  voyons  encor  la  reine. 
Sa  réfolution  me  paraît  trop  foudaine  ; 
Trop  de  foins,  à  mes  yeux  ,   paraifTent  l'occuper  ; 
Et  qui  change  aifément,  efl  faible,  ou  veut  tromper. 

Fin  du  fécond  aclc. 
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SCENE     PREMIERE. 

SEMIRAMIS,  OTANE. 

Le  théâtre  repré fente  un  cabinet  du  palais^ 

O  SEMIRAMIS. 

Tahe  ,  qui  reût  cru  ,  que  les  dieux  en  colère 
Me  tendaient  en  effet  une  main  falutaire  ? 
^       Qu'ils  ne  m'épouvantaient  que  pour  fe  défarmer  ? 
Ils  ont  ouvert  l'abyme  ,  &  Font  daigné  fermer  : 
C'eft  la  foudre  à  la  main  qu'ils  m'ont  donné  ma  grâce  ; 
Ils  ont  changé  mon  fort  ;  ils  ont  conduit  Arzace  j 
Ils  veulent  mon  hymen  ;  ils  veulent  expier , 
Par  ce  lien  nouveau  ,  les  crimes  du  premier. 
Non,  je  ne  doute  plus  que  des  cœurs  ils  difpofent: 
Le  mien  vole  au-devant  de  la  loi  qu'ils  m'impofent. 
Arzace  ,  c'en  eft  fait ,  je  me  rends ,  &  je  vois , 
Que  tu  devais  régner  fur  le  monde  »&  fur  moi. 

O    T    A    N    E.         ^ 

Arzace  !  Lui  ? 

SEMIRAMIS. 
Tu  fais  qu'aux  plaines  de  Scy thie , 
Quand  je  vengeais  la  Perfe ,  &  fubjuguais  l'Afie, 
Ce  héros ,  (  fous  fon  père  il  combattait  alors  ) 
Ce  héros  entouré  de  captifs  &  de  morts  , 
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M'offrit,  en  rougiflant ,  defes  mainâ  triomphantes. 
Des  ennemis  vaincus  les  dépouilles  fanglanres  : 
A  fon  premier  afpeft  tout  mon  cœur  étonné , 
Par  un  pouvoir  fecret  fefentit  entraîné  ; 
Je  n'en  pus  affaiblir  le  charme  inconcevable  ; 
Le  lefte  des  mortels  me  fembla  méprifable. 
Affur  qui  m'obfervait,  ne  fut  que  trop  jaloux. 
Dès-lors  le  nom  d'Arzace  aigriffajt  fon  courroux»^ 
Mais  l'image  d'Arzace  occupa  ma  penfée, 
Avant  que  de  nos  dieux  la  main  me  l'eût  tracée. 
Avant  que  cette  voix  qui  com.mande  à  mon  cœur  , 
Me  défignât  Arzace ,  &  nommât  mon  vainqueur- 

OTAN    E. 

C'efl  beaucoup  abaiffer  ce  fuperbe  courage, 
Qui  des  maîtres  du  Gange  a  dédaigné  l'hommage  y 
Qui  n'écoutant  jamais  de  faibles  fentimens, 
Veut  des  rois  pour  fujets,  &  non  pas  pour  amans. 
Vous  avez  méprifé  jufqu'à  la  beauté  même  , 
Dont  l'empire  accroiffait  votre  empire  fuprême: 
Et  vos  yeux  fur  la  terre  exerçaient  leur  pouvoir  , 
Sans  que  vous  daignaffiez  vous  en  appercevoir. 
Quoi  !  de  l'amour  enfin  conncifTez-vous  les  charmes? 
Et  pouvez-vous  paffer,  de  ces fombres alarmes, 
Au  tendre  fentiment  qui  vous  parle  aujourd'hui  ? 

Semiramis. 
Non  ,  ce  n^efl:  point  l'amour  qui  m'entraîne  vers  lui  : 
Mon  ame  parles  yeux  ne  peut  être  vaincue. 
Ne  crois  pas  qu'à  ce  point  de  mon  rang  defcendue, 
Ecoutant  dans  mon  trouble  un  charme  fuborneur. 
Je  donne  à  la  beauté  le  prix  de  la  valeur. 
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Je  crois  fentir  du  moins  de  plus  nobles  tendrefles. 
Malheureufe  !  eft-ce  à  moi  d'éprouver  desfaiblefles  ! 
De  connaître  l'amour  &  fes  fatales  loix  ? 
Otane ,  que  veux- tu  ?  Je  fus  mère  autrefois. 
Mes  malheureufes  mains  à  peine  cultivèrent 
Ce  fruit  d'un  trille  hymen  ,  que  les  dieux  m'enlevèrent. 
Seule,  en  proie  aux  chagrins,   qui  venaient  m'alarmer, 
N'ayant  autour  de  moi  rien  que  je  pufTe  aimer, 
Sentant  ce  vuide  affreux  de  ma  grandeur  fuprême , 
M'arrachant  à  ma  cour,  &  m'évitant  moi-même. 
J'ai  cherché  le  repos  dans  ces  grands  monumens  ^ 
D'une  ame  qui  fe  fuit  trompeurs  amufemens. 
Le  repos  m'échappait;  je  fensque'je  le  trouve: 
Je  m'étonne  en  fecret  du  charme  que  j'éprouve, 
^  :     Arzace  me  tient  lieu  d'un  époux  Se  d'un  fits ,  1% 

^     Et  de  tous  mes  travaux  ,   &  du  monde  foumis.  ^ 

Que  je  vous  dois  d'encens ,  ô  puiffànce  tê\eùe  ! 
Qui  me  forçant  de  prendre  un  joug  jadis  funelîe , 
Me  préparez  au  nœud  que  j'avais  abhorré  , 
En  m'embrafant  d'un  feu  par  vous-même  infpiré  î 

Otane. 
Mais  vous  avez  prévu  la  douleur  Se  la  rage, 
Dont  va  frémir  Affur  à  ce  nouvel  outrage. 
Car  enfin  iî  fe  flatte,  &  la  commune  voix 
A  fait  tomber  fur  lui  l'honneur  de  votre  choix: 
Il  ne  bornera  pas  fon  dépit  à  fe  plaindre. 
S    E    M    I    R   A    M    I    S. 
Je  ne  l'aï  point  trompé  ,  je  ne  veux  pas  le  craindre. 
J'ai  fu  quinze  ans  entiers ,  quel  que  fût  fon  projet , 
Le  tenir  dans  le  rang  de  mon  premier  fujet  :  ^ 
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A  fofl  ambition ,  pour  moi  toujours  fufpeéle, 
Je  preferivis  quinze  ans  les  bornes  qu'il  refpefte. 
Je  régnais  feulç  alors  ;  6<  fi  ma  faible  main 
Mit  à  Ces  vœux  hardis  ce  redoutable  frein , 
Que  pourront  déformais  fa  brigue  &  fon  audace. 
Contre  Sémiramis  unie  avec  Arzace  ? 
Oui ,  je  crois  que  Ninus ,  content  de  mes  remords , 
Pour  prefTer  cet  hymen  quitte  le  fein  des  morts. 
Sa  grande  ombre,  en  effet ,  déjà  trop  ofFenfée, 
Contre  Sémiramis  ferait  trop  courroucée  ; 
Elle  verrait  donner ,  avec  trop  de  douleur, 
Sa  couronne  &  fon  lit  à  fon  empoifonneur. 
Du  fein  de  fon  tombeau  voilà  ce  qui  l'appelle  ; 
Les  oracles  d'Ammon  s'accordent  avec  elle  ; 
La  vertu  d'Oroès  ne  me  fait  plus  trembler  : 
Pour  entendre  mes  loix  je  l'ai  fait  appeller  , 
Je  l'attends. 

O    T    A    N    E. 

Son  crédit ,  fon  facré  caraâère , 
Peut  appuyer  le  choix  que  vous  prétendez  faire. 

Sémiramis. 
Sa  voix  achèvera  de  raflurer  mon  cœur. 

O    T    A    N    E. 

Il  vient. 
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SCENE      IL 
SEMIRAMIS,0R0ES. 

DSemiramis. 
E  Zoroaftre  augufte  fuccefleur , 
Je  vais  nommer  un  roi,  vous  couronnez  fa  tête  : 
Tout  efl-il  préparé  pour  cette  augufte  fête? 

O  R  o  E  s. 

Les  mages  &  les  grands  attendent  votre  choix  ; 
Je  remplis  mon  devoir  j  &  j'obéis  aux  rois  ; 
Le  foin  de  les  juger  n'eft  point  notre  partage  : 
Ceft  celui  des  dieux  feuls. 

Semiramis. 

A  ce  fombre  langage , 
On  dirait  qu'en  fecret  vous  condamnez  mes  vœux. 

O  R  o  E  s. 
Je  ne  les  connais  pas  ;  puifTent-ils  être  heureux  î 

Semiramis, 
Mais  vous  interprétez  les  volontés  célefîes. 
Ces  fignes  que  j'ai  vus  me  feraient-ils  funeftes  ? 
Une  ombre,  un  dieu  peut-être  à  mes  yeux  s'eft  montré  j 
Dans  îe  fein  de  la  terre  il  eft  foudain  rentré. 
Quel  pouvoir  a  brifé  l'éternelle  barrière  , 
Dont  le  ciel  fépara  l'enfer  &  la  lumière? 
D'où  vient  que  les  humains,  malgré  l'arrêt  du  fort, 
Jleviennent  à  mes  yeux  du  féjour  de  la  mort  ? 

O   R  o  E  S. 
Du  ciel ,  quand  il  le  faut,  la  jullice  fuprême 


1»* 


i^e^ 


^^- 


^TT^^T^ 


^^r^^ 


^  ACTE     TROISIEME. 


.^i^ 


«3^i? 


73 


Sufpend  l'ordre  éternel  établi  par  lui-même  : 
Il  permet  à  la  mort  d'interrompre  Tes  loix , 
Pour  l'effroi  de  la  terre ,  &  l'exemple  des  rois. 

Semiramis. 
Les  oracles  d'Ammon  veulent  un  facrifice. 

O   R   O    E    s. 

Il  fe  fera ,  madame. 

Semiramis. 
Eternelle  juftice , 
Qui  lifez  dans  mon  a  me  avec  des  yeux  vengeurs, 
Ne  la  remplirez  plus  de  nouvelles  horreurs  ; 
De  mon  premier  hymen  oubliez  l'infortune. 

à  Oroès  qui  s^ éloignait. 
Revenez. 

O  R  o  E  s ,  revenant. 
Je  croyais  ma  préfence  importune. 
Semiramis. 
Répondez  :  ce  matin  aux  pieds  de  vos  autek 
Arzace  a  préfenté  des  dons  aux  immortels  ? 

O   R   o    E    S. 
Oui ,  ces  dons  leur  font  chers;  Arzace  a  fu  leur  îplaire. 

Semiramis. 
Je  le  crois ,  &  ce  mot  me  raflure  &  m'éclaire. 
Puis- je  d'un  fort  heureux  me  repofer  fur  lui  ? 

O    R    o    E    S, 

Arzace  de  l'empire  efl  le  plus  digne  appui; 

Les  dieux  l'ont  amené  :  fa  gloire  efl:  l^ur  ouvrage. 

Semiramis. 
J'accepte  avec  tranfport  ce  fortuné  préfage  ; 
L'efpérance  &  la  paix  reviennent  me  calmer. 
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Allez  ;  qu'un  pur  encens  recommence  à  fumer. 
De  vos  mages ,  de  vous ,  que  la  préfence  augufte, 
Sur  l'hymen  le  plus  grand ,  fur  le  choix  le  plus  juile , 
Attire  de  nos  dieux  les  regards  fouverains. 
'        Puifient  de  cet  état  les  éternels  deftins 

Reprendre  avec  les  miens  une  fplendeur  nouvelle  ! 
Hâtez  de  ce  beau  jour  la  pompe  folemnelle,    . 
Allez. 


SCENE     II L 
SEMIRAMIS,  OTAN  E. 


Al 


SEMIRAMIS. 

.In SI  le  ciel  eft  d'accord  avec  moi  ; 
Je  fais  fon  interprète ,  en  choififTant  un  roi. 
Que  je  vais  l'étonner  par  le  don  d'un  empire  \ 
Qu'il  eft  loin  d'efpérer  ce  moment  où  j'afpire  î 
Qu'Aflur  &  tous  les  fiens  vont  être  humiliés  ! 
Quand  j'aurai  dit  un  mot ,  la  terre  eft  à  fes  pied«. 
Combien  à  mes  bontés  il  faudra  qu'il  réponde  ! 
Je  répoufe,  &  pour  dot ,  je  lui  donne  le  monde. 
Enfin  ma  gloire  eft  pure ,  &  je  puis  la  goûter. 
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SCENE     IV. 

SEMIRAMIS,  OTANE,  MITRANE ,  un  officier 

du  palais. 

AO    T    A    N    E. 
RzACE  à  vos  genoux  demande  à  fe  jeter  : 
Daignez  à  fes  douleurs  accorder  cette  grâce. 

Semiramis. 
Quel  chagrin  près  de  moi  peut  occuper  Arzace  ! 
De  mes  chagrins  lui  feul  a  dilTîpé  Thorreur  : 
Qu'il  vienne  ;  il  ne  fait  pas  ce  qu'il  peut  fur  mon  cœur. 
Vous  dont  le  fang  s'appaife ,  &  dont  la  voix  m'iftfpire, 
O  mânes  redoutés ,  &  vous  dieux  de  l'empirô , 
Dieux  des  Alîyriens  ,  de  Ninus,  de  mon  fils, 
Pour  lefavorifer,  foyez  tous  réunis. 
Quel  trouble  en  le  voyant  m'a  foudain  pénétrée  / 


S    C    E    N    E      K 
SEMIRAMIS,  ARZACE,  AZEMA. 

OA    R    Z    A    C    E. 
Reine,  à  vous  fervir  ma  vie  eu  confacrée; 
Je  vous  devais  mon  fang ,  &  quand  je  l'ai  verfé , 
Puifqu'il  coula  pour  vous ,  je  fus  récompenfé. 
Mon  père  avait  joui  de  quelque  renommée  , 
Mes  yeux  l'ont  vu  mourir  ,  commandant  votre  armée  ; 
Il  a  laiflé ,  madame,  à  fon  malheureux  iils 
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Des  exemples  frappans  peut-être  mal  fuivis. 
Je  n'ofe  devant  vous  rappeller  la  mémoire 
Des  fervices  d'un  père  &  de  fa  faible  gloire  , 
Qu*afin  d'obtenir  grâce  à  vos  facrés  genoux , 
Pour  un  fils  téméraire ,  &  coupable  envers  vous , 
Qui  de  fes  vœux  hardis  écoutant  l'imprudence  , 
Craint  même  en  vous  fervant  de  vous  faire  une  offenfer 

Semiramis. 
Vous  m'ofFenfer  ?  qui  j  vous  ?  ah  !  ne  le  craignez  pas. 

A  R  z  A  c  E. 
Vous  de  nnez  votre  main ,  vous  donnez  vos  états. 
Sur  ces  grands  intérêts ,  fur  ce  choix  que  vous  faites. 
Mon  cœur  doit  renfermer  fes  plaintes  indifcrères. 
Je  dois  dans  le  fiîence  ,  &  le  front  proflerné  ,  !  ^ 

5'     Attendre,  avec  cent  rois,  qu'un  roi  nous  foit  donné.  J 

Maisd'AfTur  hautement  le  triomphe  s'apprête; 
D'un  pas  audacieux  il  marche  à  fa  conquête  ; 
Le  peuple  nomme  Aflur  ,  il  eft  de  votre  fang  : 
PuifTe-t-il  mériter  &  fon  nom  &  fon  rang  l 
Mais  enfin  je  me  fens  l'ame  trop  élevée , 
Pour  adorer  ici  la  main  que  j'ai  bravée  , 
Pour  me  voir  écrafe  de  fon  orgueil  jaloux. 
Souffrez  que  loin  de  lui ,  malgré  moi  loin  de  vous, 
Je  retourne  aux  climats  où  je  vous  ai  fervie. 
J'y  fuisaffez  puilTant  contre  fa  tyrannie, 
Si  des  bienfaits  nouveaux  dont  j'ofe  me  flatter. .. 

Semiramis. 
Ah  /  que  m'avez-vous  dit  ?  vous ,  fuir?  vous  me  quitter? 
Vous  pourriez  craindre  Afiur  ? 
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A    R    Z    A    C    E. 

Non.  Ce  cœur  téméraire 
Craint  dans  le  monde  entier  votre  feule  colère. 
Peut-être  avez-vous  fu  mes  defirs  orgueilleux  : 
Votre  indignation  peut  confondre  mes  vœux. 
Je  tremble. 

Semiramis. 
Efpérez  tout  ;  je  vous  ferai  connaître, 
Qu'Aflur  en  aucun  tems  ne  fera  votre  maître. 

A  R  z  A  c  E. 
Eh  bien!  je  l'avouerai  ;  mes  yeux  avec  horreur, 
De  votre  époux  en  hii  verraient  le  fucceffeur. 
Mais  s'il  ne  peut  prétendre  à  ce  ^rand  hyménée, 
Verra-t-on  à  fes  loix  Azéma  deflinée  ? 
^;     Pardonnez  à  l'excès  de  ma  préfomption  ; 
Ne  redoutez-vous  point  fa  fourde  ambition? 
Jadis  à  Ninias  Azéma  fut  unie; 
C'eil:  dans  le  même  fang  qu'Affur  puifa  la  vie  ; 
Je  ne  fuis  qu'un  fujet,  mais  j'ofe  contre  lui. .  .  « 

Semiramis. 
Des  fujets  tels  que  vous  font  mon  plus  noble  appui. 
Je  fais  vos  fentimens  ;  votre  ame  peu  commune 
Chérit  Semiramis  ,  &  non  pas  ma  fortune. 
Sur  mes  vrais  intérêts  vos  yeux  fonr  éclairés  : 
Je  vous  en  fais  l'arbitre,  &  vous  les  foutiendrez. 
D'AfTur  &  d'Azéma  je  romps  rintelligence  ; 
J'ai  prévu  les  dangers  d'une  telle  alliance  ; 
Je  fais  tous  fes  projets  ,  ils  feront  confondus. 

A  R  z   A  C  £, 
Ah  !  puifqu'ainfi  mes  vœux  font  par  vous  entendus , 
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Puifque  vous  avez  lu  dans  le  fond  de  mon  ame. . . 

A  z  E  m:  A  arrive  avec  précipitation^ 
Reine  ,  j'ofe  à  vos  pieds. . . 

.    Semiramis,  relevant  Ar^éma, 

RafTurez-vous ,  madame  : 

Quel  que  foit  mon  époux ,  je  vous  garde  en  ces  lieux 

Un  fort  &  des  honneurs  dignes  de  vos  ayeux. 

Deftinée  à  mon  fils,  vous  m'êtes  toujours  chère  ; 

Et  je  vous  vois  encor  avec  des  yeux  de  mère. 

Placez-vous  l'un  &  l'autre  avec  ceux  que  ma  voix 

A  nommés  pour  témoins  de  mon  augufte  choix, 

a  Ari^ace, 

Que  l'appui  de  l'état  fe  range  auprès  du  trône. 


%  S  C  E   N  E      V I. 

Le  cabinet  oà  était  Semiramis  fait  place  à  un  grand 
fallon  magnifiquement  orné,  Plufieurs  officiers  , 
avec  les  marques  de  leurs  dignités  ^  font  fur  des 
gradins.  Un  trône  efl  placé  au  milieu  du  fallon. 
Les  futrapes  font  auprès  du  trône.  Le  grand- 
prêtre  entre  a^ec  les  mages.  Il  fe  place  debout 
entre  AJfur  &  Ar^ce.  La  reine  eji  au  milieu  avec 
A7jma  &  fis  femmes.  Des  gardes  occupent  le 
fond  du  fallon, 

PO    R   O    E    s. 
Rinces,  mages,  guerriers ,  foutiens  de  Babylone, 
Par  l'ordre  de  la  reine  en  ces  lieux  raffemblés  , 
Les  décrets  de  nos  dieux  vous  feront  révélés  : 
Ils  yeillent  fur  l'empire,  &  voici  la  journée 
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Qu'à  de  grands  changemens  ils  avaient  deftinée. 
Quel  que  foit  le  monarque,  &  quel  que  foit  Tipoux, 
Que  la  reine  ait  cboifi  pour  l'élever  fur  nous, 
Ceft  à  nous  d'obéir. . .  J'apporte  au  nom  des  mages 
Ce  que  je  dois  aux  rois,  àes  vœux  &  des  hommages. 
Des  fouhaits pour  leur  gloire,  &  fur-tout  pour  l'état. 
PuifTent  ces  jours  nouveaux  de  grandeur  &  d'éclat 
N'être  jamais  changés  en  des  jours  de  ténèbres , 
Ni  ces  chants  d'allégreffe  en  des  plaintes  funèbres! 

A  ^  E  M  A. 
Pontife,  &  vous,  feigneurs ,  on  va  nommer  un  roi  : 
Ce  grand  choix ,  tel  qu'il  foit ,  peut  n'ofîenfer  que  moi. 
Mais  je  naquis  fu jette,  &  je  le  fuis  encore  ; 
Je  m'abandonne  aux  foins  dont  la  reine  m'honore; 
Et  fans  ofer  prévoir  un  fmiflre  avenir, 
Je  donne  à  fes  fujets  l'exemple  d'obéir. 

A  s  s  u  R. 
Quoiqu'il  puîfTe  arriver  ,  quoique  le  ciel  décide^ 
Que  le  bien  de  l'état  à  ce  grand  jour  préfide. 
Jurons  tous  par  ce  trône  ,  &  par  Sémiramis , 
D'être  à  ce  choix  augufte  aveuglément  foumis, 
D'obéir  fans  murmure  au  gré  de  fa  juftice. 

A  R  z  A  c  E. 
Je  le  jure ,  &  ce  bras  armé  pour  fon  fervice , 
Ce  cœur  à  qui  fa  voix  commande  après  les  dieux, 
Ce  fang  dans  les  combats  répandu  fous  fes  yeux, 
Sont  à  mon  nouveau  maître ,  avec  le  même  zèle 
Qui  fans  fe  démentir  les  anima  pour  elle. 

LE    GRAND-PRÊTRE. 

De  la  reine  &  des  dieux  j'attends  les  volontés. 
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Semîramis. 
Il  fuffit  ;  prenez  place  ;  &  vous,  peuple ,  écoutez. 

(  Elle  s'àjjiedfur  le  trône.  ) 
Aiéma  y  Ajjiir  y  le  grand-^prêtre ,  Jf^acé  prennent  leurs 

places  :  elle  continue  : 
Si  la  terre  ,  quinze  ans  de  ma  gloire  occupée ^ 
Révéra  dans  ma  main  le  fcep^re  avec  l'épée, 
Dans  cette  même  main  qu'un  ufage  jaloux 
Deftinait  au  fufeau  fous  les  loix  d'un  époux  ; 
Si  j'ai ,  de  mes  fujets  ,  furpafTant  l'efpérance. 
De  cet  empire  heureux  porté  le  poids  immenfe , 
Je  vais  le  partager  >  pour  le  mieux  maintenir, 
Pour  étendre  fa  gloire  aux  fiecles  à  venir  , 
Pour  obéir  aux  dieux ,  dont  l'ordre  irrévocable 
Fléchit  ce  cœur  alrier  fi  long-tems  indomtable.  ^ 

Ils  m'ont  ôté  mon  fils  ,  puilTent-ils  m'en  donner 
Qui ,  dignes  de  me  fuivre  ,  &  de  vous  gouverner, 
Marchant  dans  les  fentiers  que  fraya  mon  courage, 
Des  grandeurs  de  mon  règne  éternifent  l'ouvrage  ! 
J'ai  pu  choifir ,  fans  doute  ,  entre  des  fouverains  ; 
Mais  ceux  dont  les  états  entourent  mes  confins, 
Ou  font  mes  ennemis,  ou  font  mes  tributaires. 
Mon  fceprre  n'efl  point  fait  pour  leurs  mains  étrangères  ; 
Et  mes  premiers  fujets  font  plus  grands  à  mes  yeux , 
Que  tous  ces  rois  vaincus  par  moi-même  ou  par  eux. 
Bélus  naquit  fujet  ;  s'il  eut  le  diadème , 
Il  le  dut  à  ce  peuple ,  il  le  dut  à  lui-même. 
J'ai  par  les  mêmes  droits  le  fceptre  que  je  tiens. 
MaîtrefTe  d'un  état  plus  vafle  que  les  fiens , 
J'ai  rangé  fous  vos  loix  vingt  peuples  de  l'Aurore , 

Qu'au 


♦l^ 


Ht», 


ii^^a^^Mé.. 


3K 


ACTE    TROISIEME. 


8i  f5 


■VMM 


•t» 


fe 

^ 


Qu'au  fiècle  de  Bélus  on  ignorait  encore. 
Tout  ce  qu'il  entreprit ,  je  le  fus  achever. 
Ce  qui  fonde  un  état  le  peut  feul  conferver. 
Il  vous  faut  un  héros  digne  d'un  tel  empire^ 
Digne  de  tels  fujets ,  &  fi  j'ofe  le  dire , 
Digne  de  cette  main  qui  va  le  couronner  ^ 
Et  du  cœur  indompté  que  je  vais  lui  donner. 
J'ai  confulté  les  loix,  les  maîtres  du  tonnerre. 
L'intérêt  de  l'état ,  l'intérêt  de  la  terre  ; 
Je  fais  le  bien  du  monde  en  nommant  un  époux. 
Adorez  le  héros  qui  va  régner  fur  vous; 
Voyez  revivre  en  lui  les  princes  de  ma  race. 
Ce  héros,  cet  époux,  ce  monarque,  eft  Arzace. 
Elle  defcend  du  trône  ,  &  tout  le  monde  fe  levé* 
A  z  E  M  A. 
Arzace  l  ô  perfidie  ! 

A  s  s  u   R. 

O  vengeance  !  ô  fureurs! 
Arzace   à  A\éma. 
Ah  !  croyez. , . 

O  R  o  E  s. 

Jufte  ciel!  écartez  ces  horreurs! 
Semiramis  avançant  fur  la  fcene ,  fi*  s^adrejfant 

aux  mages. 
Vous  qui  fandifiez  de  fi  pures  tendreffes. 
Venez  fur  les  autels  garantir  nos  promefles; 
Ninus  &  Ninias  vous  font  rendus  en  lui. 

Le  tonnerre  gronde^  &  le  tombeau  paraît  s* ébranler. 
Ciel!  qu'eft-ce  que  j'entends? 

O   R  o  E  S. 

Dieux  !  foyez  notre  appui. 
Théâtre.  Tom.  III.  F 
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Semiramis. 
Le  ciel  tonne  fiiT  nous  :  eft-ce  faveur  ou  haine? 
Grâce  ,  dieux  tour-puiflans  !  qu'Arzace  me  l'obtienne. 
Quels  funcbr^esaccens  redoublent  mes  terreurs! 
La  tombe  s'eft  ouverte  ;  il  paraît. . .  Ciel  ! . . .  je  meurs. , , 
Ucmhn  de  hinus  fort  de  fon  tombeau, 

A    S    S    U    R. 

L'ombre  de  Ninùs  même!  ô  dieux  !  efl-il  poflîble? 

A  R  z  A  c  E. 
Eh  bien!  qu'ordonnes-tu  ?  parle-nous,  dieu  terrible.  , 

A  s  s  17   R. 
Parle. 

S    E    M    I    R    A    MIS. 
1^  "  Veux-îu  me  perdre  ,  ou  veux-tu  pardonner  ? 

f       CcH:  ton  fceptre  &  ton  lit  que  je  viens  de  donner, 
1       Juge  fi  ce  héros  efl:  digne  de  ta  place. . . 
Prononce.  J'y  confens. 

L'O  M  B  R  E   à   Arrace, 

Tu  régneras,  Arzace; 
Mais  il  eft  des  forfaits  que  tu  dois  expier. 
jl      Dans  ma  tombe,  à  ma  Cendre,  il  faut  facrifier. 

Il      Sers  &  mon  fîls  &  moi  :  fouviens-toi  de  ton  père  ; 
i      Ecoute  le  pontife. 
1!  .       .  A  R  z  A  C  E. 

H  Ombre  que  je  révère, 

I       Demi-dieu  dont  refprit  anime  ces  climats, 
I       Ton  afptâ  m'encourage,  &  ne  m'étonne  pas. 
î       Oui,  j^irai  dans  ta  tombe  au  péril  de  ma  vie. 


3'      Achève ,  que  veux-tu  que  ma  main  facrifie  ? 
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L'ombre  retourne  de  fort  eflrade  a  la  porte  du  tombeau* 
Il  s'éloigne  ,  il  nous  fuit. 

Semiramis. 

Ombre  de  mon  époux, 
Permets  qu'en  ce  tombeau  j'embrafTe  tes  genoux , 
Que  mes  regrets. . . . 

L'Om  B  R  E   a  la  porte  du   tombeau. 

Arrête  ,  &  refpeéle  ma  cendre  ; 
Quand  il  en  fera  tems,  je  t'y  ferai  defcendre. 

Le  fpeclre  rentre  ^  &  le  maufolée  fe  referme, 
A    S    S    U    R. 

Quel  horrible  prodige  ! 

Semiramis. 

O  peuples  ,  fuivez-mci , 
Venez  tous  dans  ce  temple,  &  calmez  votre  effroi. 
Les  mânes  de  Ninus  ne  font  point  implacables  : 
S'ils  protègent  Arzace  ,  ils  me  font  favorables  : 
C'eft  le  ciel  qui  m'infpire,  &  qui  vous  donne  un  roi  t 
Venez  tous  l'implorer  pour  Arzace  &  pour  moi. 


Fin  du  troifième  acie. 
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Le  théâtre   repréfente   le   vejiihule  du  temple, 
SCENE    P  R  E  M  I  E  R  E. 

ARZACE,  AZEMA. 

NA    R   Z   A  C    E. 
'Irritez  point  mes  maux  ;  ils  m'accablent  affez. 
Cet  oracie  efl  affreux  plus  que  vous  ne  penfez. 
%     Des  prodiges  fans  nombre  étonnent  la  nature. 

Le  ciel  m'a  tout  ravi  ;  je  vous  perds,  '  ^ 

A  z  E  M  A, 

Ah  !  parjure  ! 

Vas,  ceffe  d'ajouter  aux  horreurs  de  ce  jour 

L'indigne  fouvenir  de  ton  perfide  amour. 

Je  ne  combattrai  point  la  main  qui  te  couronne. 

Les  morts  qui  t'ont  parlé,  ton  cœur  qui  m'abandonne. 

Des  prodiges  nouveaux  qui  me  glacent  d'eiîroi, 

Ta  barbare  inconftance  eft  le  plus  grand  pour  moi. 

Achève  ,  rend  Ninus  à  ton  crime  propice  ; 

Commence  ici  par  moi  ton  affreux  facrifice  : 

Frappe ,  ingrat. 

A    R    z    A    c    E. 

C'en  eft  trop  :  mon  cœur  défefpéré 
Contre  ces  derniers  traits  n^était  point  préparé. 
Vous  voyez  trop,  cruelle,  à  ma  douleur  profonde, 
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Si  ce  cœur  vous  préfère  à  l'empire  du  monde. 
Ces  viâoires  ,  ce  nom ,   dont  j'étais  fi  jaloux  , 
Vous  en  étiez  l'objet  ;  j'avais  tout  fait  pour  vous  ; 
Et  mon  ambition  au  comble  parvenue , 
Jufqu'à  vous  mériter  avait  porté  fa  vue. 
Sémiramis  m'eft  chère  ;  oui ,  je  dois  l'avouer; 
Votre  bouche  avec  moi  confpire  à  la  louer. 
Nos  yeux  la  regardaient  comme  un  dieu  tutélaire, 
Qui  de  nos  chartes  feux  protégeait  le  myOtre. 
C'eft  avec  cette  ardeur  ,  &  ces  vœux  épurés , 
Que  peut-être  les  dieux  veulent  être  adorés.  / 
Jugez  de  ma  furprife  au  choix  qu'a  fait  la  reine  ; 
Jugez  du  précipice  où  ce  choix  nous  entraîne  : . 
Apprenez  tout  mon  fort. 

A  z   E   M   A. 
Je  le  fais. 

A   R    z    A    C    E. 

Apprenez  , 

Que  l'empire  ni  vous  ne  me  font  defiinés. 

Ce  fils  qu'il  faut  fervir ,  ce  fils  de  Ninus  même  , 

Cet  unique  héritier  de  la  grandeur  fuprême.. . 

A  z  E  M  A. 
Eh  bien? 

A   R    z    A    c    E. 

Ce  Ninias  ,  qui  prefque  en  fon  berceau, 
De  l'hymen  avec  vous  alluma  le  flambeau  , 
Qui  naquit  à  la  fois  mon  rival  &  mon  maître. . . . 

A  z  E  M  A. 
Ninias  ! 

A   E.    z    A    c    E. 

Il  refpire ,  il  vient ,  il  va  paraître. 
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A   Z    E    M    A. 

Ninias  ,  jufle  ciel  !  Eh  quoi ,  Semiramis.  . . . 

A   R    z    A    C    E. 

Jufqu'à  ce  jour  trompée ,  elle  a  pleuré  fon  fils. 
A  z  E  r.i  A. 

Ninias  eft  vivant! 

A  R   z   A   c   E, 
C'eft  an  fecret  encore , 

Renfermé  dans  le  temple  ,  &  que  la  reine  ignore. 

A  z  E   M   A. 
Mais  Ninus  te  couronne,  &  fa  veuve  eft  à  toi. 

A  R   z   A   c   E. 
Mais  fon  fils  eft  à  vous  :  mais  fon  fils  eft  mon  roi  ; 
Mais  je  dois  le  fervir.  Quel  oracle  funefle  ! 

A  z  E  M  A. 
L*amour  parle,  il  fuffit  ;  que  m'importe  îe  refte  ? 
Ses  ordres  plus  certains  n'ont  point  d'cbfcurité  ; 
Voilà  mon  feul  oracle ,  il  doit  erre  écouté. 
Ninias  efl  vivant  !  eh  bien  ,  qu'il  reparaifle  ; 
Que  fa  mère  à  m.es  yeux  attenant  fa  promefTe  , 
Que  fon  père  avec  lui  rappelle  du  tombeau , 
Rejoignent  ces  liens  formés  dans  mon  berceau  ; 
Que  Ninias  mon  roi ,  ton  rival  &  ton  mdtre, 
Ait  pour  moi  tout  l'amour  que  tu  me  dois  peut-être  ; 
Viens  voir  tout  cet  amour  devant  toi  confondu, 
Vois  fouler  à  mes  pieds  le  fceptre  qui  m'eH  dû. 
Où  donc  efi:  Ninias  ?  quel  fecret ,  quel  myflère 
Le  dérobe  à  ma  vue,  &  le  cache  à  fa  mère  ? 
Qu'il  revienne  ,  en  un  met  ;  lui ,  ni  Semiramis  , 
Ni  ces  mânes  facrés  que  l'enfer  a  vomis , 
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Ni  le  renverfement  de  toute  la  nature , 
Ne  pourront  de  mon  ame  arracher  un  parjure. 
Arzace,  c'eflà  toi  de  te  bienconfulrer; 
Vois  fi  ton  cœur  m'égale ,  &  s'il  m'ofe  imiter. 
Quels  font  donc  ces  forfaits  ,   que  Tenfer  en  furie  , 
Que  l'ombre  de  Ninus  ordonnent  qu'on  expie? 
Cruel,  fi  tu  trahis  un  fi  facrélien  , 
Je  ne  connais  ici  de  crime  que  le  tien. 
Je  vois  de  tes  deftins  le  fatal  interprère  , 
Pour  xe  dider  leurs  loix  fortir  de  fa  retraite; 
le  malheureux  amour  ,  dont  tu  trahis  la  foi , 
N'efi:  point  fait  pour  paraître  entre  les  dieux  &  toi. 
Vas  recevoir  l'arrêt  dont  Ninus  nous  menace  ; 
Ton  fort  dépend  des  dieux  ,  le  mien  dépend  d' Arzace. 

EUefort, 
Arzace. 
Arzace  efl  à  vous  feule.  Ah  !  cruelle,  arrêtez. 
Quel  mélange  d'horreurs  &  de  félicités  î 
Quels  étonnans  deflins  l'un  à  l'autre  contraires  î  . . . 
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SCENE      IL 

ARZACE,   CROES  fidvi  des  mages, 

VO   R   o  E   s  à  Ariace. 
Enez  ,   retirons-nous  vers  ces  lieux  foliraires  ; 
Je  vois  quel  trouble  affreux  a  dû  vous  pénétrer  ; 
A  de  plus  grands  afiiiuts  il  faut  vous  préparer. 

aux  maires. 
Apportez  ce  bandeau  d'un  roi  que  je  révère , 
D  F   4 
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Prenez  ce  fer  facrë ,  cette  lettre. 

Les  mages  vont  chercher  ce  que  le  grand  -  prêtre 

demande, 

A    R    Z    A    C    E. 

O  mon  père  ! 
Tirez-moi  de  l'abyme  oi^  mes  pas  font  plongés , 
Levez  le  voile  affreux  dont  mes  yeux  font  chargés. 

O    R    o    E    s. 

Le  voile  va  tomber  ,  mon  fils;  &  voici  l'heure 
Où  dans  fa  redoutable  &  profonde  demeure  , 
Ninus  attend  de  vous ,  pour  appaifer  fes  cris  , 
L' offrande  réfervée  à  ies  mânes  trahis, 
A  R  z  A   c  E, 
Quel  ordre,  quelle  offrande  !  &  qu'efl-ce  qu'il  défire? 
Qui  moi  !  venger  Ninus  ,  &  Ninias  refpire  ?  j  4 

Qu'il  vienne ,  il  efl:  mon  roi ,  mon  bras  va  le  fervir. 

O    R    o   E    s. 

Son  père  a  commandé,  ne  fâchez  qu'obéir. 

Dans  une  heure  à  fa  tombe  ,  Arzace,  il  faut  vous  rendre, 

(  //  donne  le  diadème  &  Vépée  à  Ninias.  ) 
Armé  du  fer  facré  que  vos  mains  doivent  prendre, 
Ceint  du  même  bandeau  que  fon  front  a  porté  ^ 
Et  que  vous-même  ici  vous  m'avez  préfenté. 
/  Arzace, 

Du  bandeau  de  Ninus  ! 

O  R  o  E  s. 

Ses  mânes  le  commandent  : 
C'efl  dans  cet  appareil ,  c'efl  ainfî  qu'ils  attendent 
Ce  fang  qui  devant  eux  doit  être  offert  par  vous. 
Ne  fongez  qu'à  frapper ,  qu'à  fervir  leur  courroux  : 
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La  viélime  y  fera  ;  c'efl  aflez  vous  indruire. 
Repofez-vous  fur  eux  du  foin  de  la  conduirei 

A  R  z  A   c  E. 
S'il  demande  mon  fang,  difpofez  de  ce  bras» 
Mais  vous  ne  parlez  point,  feigneur ,  de  Ninias  : 
Vous  ne  me  dites  point  comment  fon  père  même 
Me  donnerait  fa  femme  avec  fon  diadème  ? 

O  R  o  E  s. 
Sa  femme ,  vous  !  la  reine  !  ô  ciel  î  Sémiramis  ! 
Eh  bien  ,  voici  l'inftant  que  je  vous  ai  promis. 
ConnailTez  vos  deflins,  &  cette  femme  impie, 

A  R  z  A  c  E. 
Grands  dieux  ? 

O  R  o  E  s. 
De  fon  époux  elle  a  tranché  la  vie. 
A  R   z  A    CE. 
Elle  !  la  reine  ! 

O  R  o  E  s. 
Aflur ,  l'opprobre  de  fon  nom , 
Le  détellabîe  AlTur  a  donné  le  poifon. 

A  R  z  A  c  E ,  après  un  peu  de  filence. 
Ce  crime  dans  AfTur  n'a  rien  qui  me  furprenne  : 
Mais  croirai- je  en  effet  qu'une  époufe  ,  une  reine , 
L'amour  des  nations  ,  l'honneur  des  fouverains , 
D'un  attentat  fi  noir  ait  pu  fouiller  fes  mains  ? 
A-t-on  tant  de  vertus  ,  après  un  fi  grand  crime  ? 

O  R  o    ES. 
Ce  doute  ,  cher  Arzace  ,  e/l  d'un  cœur  magnanime  ; 
Mais  ce  n'efl:  plus  le  tems  de  rien  diiïimulcr  : 
Chaque  inftant  de  ce  jour  eft  fait  pour  révéler 
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Les  eiirayans  fecrets  dont  frémit  la  nature  ; 
Elle  vous  parle  ici  ;  vous  fencez  fon  murmure  ; 
Votre  cœur  ,   malgré  vous,  gémit  épouvanté. 
Ne  foyez  plus  furpris  fi  Ninus  irrité 
EIl  monté  de  la  terre  à  ces  voûtes  impies  : 
Il  vient  brifer  des  nœuds  tiflus  par  les  furies; 
Il  vient  montrer  au  jour  des  crimes  impunis  ; 
Des  horreurs  de  l'incefte  il  vient  fauver  fon  fils  ; 
Il  parle,  il  vous  attend  ;  Ninus  eil  votre  père  ; 
Vous  êtes  Ninias  ;  la  reine  ell  votre  mère. 

A    R   Z    A    CE. 

De  tous  res  coups  mortels  en  un  moment  frappé. 
Dans  h  nuit  du  trépas  je  refle  enveloppé  : 
Moi ,  fon  fils  ?  moi  ?  ^ 

O  R  o  E  s. 
Vous-même  :  en  doutez-vous  encore  ? 
Apprenez  que  Ninus,  à  fa  dernière  aurore, 
Sut  qu'un  poifon  mortel  en  terminait  le  cours. 
Et  que  le  même  crime  attentait  fur  vos  jours. 
Qui!  attaquait  en  vous  les  fourcesde  la  vie. 
Vous  arracha  mourant  à  cette  cour  impie. 
AfTur  comblant  fur  vous  (es  crimes  inouis , 
Pour  époufcr  la  mère  empoifonna  le  fils. 
Il  crut  que  de  fes  rois  exterminant  la  race. 
Le  trône  était  ouvert  à  fa  pernde  audace  : 
Ec  lorfquc  le  palais  déplorait  votre  mort , 
Le  fîdele  Phrddarc  eut  foin  de  vo'-re  fort. 
Ces  végétaux  puiifans ,  qu'en  Perfe  on  voit  éclorre  , 
Bienfui's  ncs  dans  fes  champs  de  l'allre  qu'elle  adore. 
Par  les  feins  de  Phradate  avec  art  préparés, 
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Firent  farcir  la  mort  de  vos  flancs  déchirés  ; 
De  fon  fils  qu'il  perdit  il  vous  donna  la  place  ; 
Vous  ne  fiites  connu  que  fous  le  nom  d'Arzace  ; 
Il  attendait  le  jour  d'un  heureux  changement. 
Dieu  qui  juge  les  rois  en  ordonne  autrement. 
La  vérité  terrible  eCi  du  ciel  defcendue , 
Et  du  fein  des  tombeaux  la  vengeance  eu  venue. 

A    R    Z    A    C    E. 

Dieu,  maître  des  deftins  ,  fuis-je-aflez  éprouvé  ? 
Vous  me  rendez  la  mort ,  dont  vous  m'avez  fauve. 
Eh  bien  !  Sémiramis  ...  oui ,  je  reçus  la  vie 
Dans  le  fein  des  grandeurs  &  de  l'ignominie. 
Ma  mère. . .  ô  ciel  !  Ninus  !  ah  !  quel  aveu  cruel  ! 
Mais  fi  le  traître  AfTur  était  feul  criminel , 
S'il  fe  pouvait. ... 

O  R  O  £  s  prenant  la  lettre  &  la  lui  donnant. 
Voici  ces  facrés  caraderes, 
Ces  garans  trop  certains  de  ces  cruels  myflères  ; 
Le  monument  du  crime  eft  ici  fous  vos  yeux  : 
Douterez-vous  encor  ? 

A  R   z   A  c  E. 

Que  ne  le  puis-je  ,  ô  dieux  ! 
Donnez ,  je  n'aurai  plus  de  doute  qui  me  flatte  ; 

Donnez. 

(  U  lit.  ) 

Niniis  mourant^  au  fidèle  Pkrada'e. 
Je  meurs  empoifonné  ^  prene^foln  de  mon  fils  : 
j^rrachei  Ninias  à  des  bras  enmmis  y 
Ma  criminelle  époufe,  .  . . 
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O    R    O    E    S. 

En  faut-il  davantage  ? 
C'efl  de  vous  que  je  tiens  cet  affreux  témoignage. 
Ni  nus  n'acheva  point  :  l'approche  de  la  mort 
Glaça  fa  faible  main  qui  traçai:  votre  fort  : 
Phradate  en  cet  écrit  vous  apprend  tout  le  refle  ; 
Lifez,  il  vous  confirme  un  fecret  fi  funefte. 
Il  fuffit ,  Ninus  parle ,  il  arme  votre  bras  , 
De  fa  tombe  à  fon  trône  il  va  guider  vos  pas  • 
Il  veut  du  fang. 

A  R  z  ACE  après  avoir  lu, 
O  jour  trop  fécond  en  miracles  ! 
Enfer  y  qui  m*as  parlé ,  tes  funefles  oracles 
Sont  plus  obfcurs  encor  à  mon  efprit  troublé , 
^     Que  le  fein  de  la  tombe  où  je  fuis  appelle. 
Au  facrificateur  on  cache  la  vidime  ; 
Je  tremble  fur  le  choix. 

O    R    o  E   s. 

Tremblez  ,  mais  fur  le  crime. 
Allez  ,  dans  les  horreurs  dont  vous  êtes  troublé. 
Le  ciel  vous  conduira  ,  comme  il  vous  a  parlé. 
Ne  vous  regardez  plus  comme  un  homme  ordinaire  j 
Des  éternels  décrets  facré  dépofitaire , 
Marqué  du  fceau  àQ.s  diepx ,  féparé  des  humains , 
Avancez  dans  la  nuir  q  i  couvre  vos  deilins. 
Mortel ,  faible  inftrument  des  dieux  de  vos  ancêtres, 
Vous  n'avez  pas  le  drvjit  d'interroger  vos  maîtres. 
A  la  mort  échappé,  malheureux  Ninias, 
Adorez ,  rendez  grâce ,  &  ne  murmurez  pas. 
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/SCENE     I  I  L 
ARZACE,    MITRANK 

A    R    Z    A    C    E. 

On  ,  je  ne  reviens  point  de  cet  état  horrible  ; 
Sémiramis  ma  mère  !  ô  ciel  eft-il  pofllble  ! 
M  I   T  B.  A   N  E     arrivant* 
Babylone,  feigneur ,  en  ce  commun  effroi , 
Ne  peut  fe  raffurer  qu'en  revoyant  fon  roi. 
Souffrez  que  le  premier  je  vienne  recanpaître , 
Et  l'époux  de  la  reine ,  &  mon  augufte  maître. 
Sémiramis  vous  cherche ,  elle  vient  fur  mes  pas  j 
Je  bénis  ce  moment  qui  la  met  dans  vos  bras. 
Vous  ne  répondez  point.  Un  défefpoir  farouche 
Fixe  vos  yeux  troublés  ,  &  vous  ferme  la  bouche; 
Vous  pâliffez  d'effroi ,  tout  votre  corps  frémit. 
Qu'efl-ce  qui  s'efl  paffé  ?  qu'eft-ce  qu'on  vous  a  dit  ? 

A  R  z   A   c  E. 
Fuyons  vers  Azéma. 

M   I   T   R   A   N   E. 

Quel  étonnant  langage  î 
Seigneur,  eft-ce  bien  vous  ?  faites- vous  cet  outrage 
Aux  bontés  de  la  reine,  à  fes  feux,  à  Ton  choix, 
A  ce  cœur  qui  pour  vous  dédaigna  tant  de  rois? 
Son  efpérance  en  vous  efl-elle  confondue  ? 

A  R  z  A  c  E. 
Dieux  !  c'eû  Sémiramis  ,  qui  fe  montre  à  ma  vue  ! 
O  tombe  de  Ninus  !  ô  féjour  des  enfers  ! 
Cachez  fon  crime  &  moi  dans  vos  s^ouffres  ouverts. 
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SCENE     î  V. 
SEMIRAMIS,  ARZACE,  OTANE. 

Semiramis. 


^N  n'atrend  p'us  que  vous;  venez,  maître  du  monde  ; 

Son  lort ,  comme  le  mien  ,  fur  mon  hymen  fe  fonde. 

Je  vois  avec  tranfport  ce  figne  révéré, 

Qu'a  rais  fur  votre  front  un  pontife  infpiré , 

Ce  facré  diadème ,  afTuré  témoignage , 

Que  l'enfer  &  le  ciel  confirment  mon  fuifrage. 

Tour  le  parri  d'AfTur  frappé  d'un  faint  refped, 

Tombe  à  îa  voix  des  dieux ,  &  tremble  à  mon  afpeél  ;  ,  ^  ] 

Ninus  veut  une  offrande,  il  en  efl  plus  propice  :  "a 

Pour  hâter  mon  bonheur ,  hâtez  ce  facrifice. 

Tous  les  cœurs  font  à  nous,  tout  le  peuple  applaudit  : 

Vous  régnez,  je  vous  aime  ;  AfTur  en  vain  frémit. 

A  R  z  A  C  E    hors  de  lui. 

AfTur  /  allons  ...  il  faut  dans  le  fang  du  perfide . . . 

Dans  cet  infâme  fang  lavons  fon  parricide  ; 

Allons  venger  Ninus.  .  . . 

Semiramis. 

Qu'entends-je  ?  juiîe  ciel  î 

Ninus  î 

À  R  z  A  c  E ,  (Tiin  air  égaré. 

Vous  m'avez  dit  que  fon  bras  criminel 

Revenant  à  lui. 

Avait . . .  que  Tinfolent  s'arme  contre  fa  reine , 

Et  n'efl-ce  pas  afîez  p9ur  mériter  ma  haine  ? 
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S    E    M    I    R    A    M    I    S. 

Commencez  la  vengeance  en  recevant  ma  foi. 
A    R    Z    A    C    £. 

Mon  père  ! 

Semiramis. 
Ah  !  quels  regards  vos  yeux  lancent  fur  moi  î 
Arzace  ,  eft-ce  donc  là  ce  cœur  fournis  &  rendre , 
Qu'en  vous  donnant  ma  main  j'ai  cru  devoir  attendre? 
Je  ne  m'étonne  point  que  ce  prodige  affreux  , 
Que  les  morts  déchaînés  du  féjour  ténébreux, 
De  la  terreur  en  vous  laiiTent  encor  la  trace; 
Mais  j'en  fuis  moins  troublé  en  revoyant  Arzace. 
Ah  !  ne  répandez  pas  cette  funefte  nuit 
Sur  ces  premiers  momens  du  beau  jour  qui  me  luit, 
g      Soyez  tel  qu'à  mes  pieds  je  vous  ai  vu  paraître  , 
Lorfque  vous  redoutiez  d'avoir  AîTur  pour  maître. 
Ne  craignez  point  Ninus,  &:  fon  ombre  en  courroux. 
Arzace,  mon  appui,  mon  fecours,  mon  époux; 
Cher  prince. . .  . 

A  R  z  A  c  E  ,  j^  détournant. 

C'en  cfl  trop,  le  crime  m'environne.... 
Arrêtez. 

Semiramis. 
A  quel  trouble,  hélas  !  il  s'ubandonne. 
Quand  lui  feul  à  la  paix  a  pu  me  rappellt^r  ! 
A    R    z    A    C    £. 


Sémiramiî 


Eh  bien  ? 

Arzace. 

Je  ne  puis  lui  parler, 
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Fuyez-moi  pour  jamais,  ou  m'arrachez  la  vie. 

Semiramis. 
Quel  tranfports!  quels  difcours  î  qui,  moi,  que  je  vous  fuie  ? 
EcIaircifTez  ce  trouble  infupportable,  affreux , 
Qui  paffe  dans  mon  ame ,  &  fait  deux  malheureux. 
Les  traits  du  défefpoir  font  fur  votre  vifage  ; 
De  moment  en  moment  vous  glacez  mon  courage; 
Et  vos  yeux  alarmés  me  caufent  plus  d^efFroi 
Que  le  ciel  &  les  morts  foulevés  contre  moi. 
Je  tremble  en  vous  offrant  ce  facré  diadème; 

«Ma  bouche  en  frémiffant  prononce ,  je  vous  aime  ; 
D'un  pouvoir  inconnu  l'invincible  afcendant 
„      M'entraîne  ici  vers  vous,  m'en  repouffe  à  l'inftant , 
jj      Et  par  un  fentiment,  que  je  ne  peux  comprendre , 
^     Mêle  une  horreur  affreufe  à  l'amour  le  plus  tendre. 

A   R    Z    A    C    E. 

HaïfTez-moi. 

Semiramis. 
Cruel ,  non  tu  ne  le  veux  pas  ; 
Mon  cœur  fuivra  ton  cœur,  mes  pas  fuivront  tes  pas. 
Quel  efl  donc  ce  billet ,  que  tes  yeux  pleins  d'alarmes 
Lifent  avec  horreur,  &  trempent  de  leurs  larmes  ? 
Contient-il  les  raifons  de  tes  refus  affreux? 

A    R    z    A    c    E. 


Oui. 

Donne. 


Semiramis, 


A  R  z  A  c  E. 
Ah  !  je  ne  puis. . . .  ofez  -  vous  ? . . . 
Semiramis. 

Je  le  veux. 
Arzace. 
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A    R    Z    A    C    E. 

LaifTez-moi  cet  écrit  horrible  &  nécefTaire. . . , 
SEMIRAMIS. 

D'où  le  tiens-tu  ? 

A  R  z  A  c  Ê, 
Des  dieux. 

Semiramis* 
Qui  récrivit  ? 
A  R  z  A  c  E. 

Mon  père. .  * 
Semiramis. 
Que  me  dis-tu  ? 

A  R  z  A  c  É. 
Tremblez. 
Semiramis. 

Donne  :  apprends-moi  mon  fort, 
A   R   z  A  c   E. 
CefTez. ...  A  chaque  mot  vous  trouveriez  la  mort. 

Semiramis. 
N'importe;  éclairciUëz  ce  doute  qui  m'accable  : 
Ne  me  réfiftez  plus ,  ou  je  vous  crois  coupable. 

A    R    z    A    C    E- 

Dieux  5  qui  conduifez  tout  y  c'^iï  vous  qui  m'y  forcez  î 

Semiramis  prenant  le  billet. 
Pour  la  dernière  fois  ^  Arzace,  obeifiez. 

A  R  z  A  c  e. 
Eh  bien  ,  que  ce  billet  foit  donc  le  feul  fupplice 
Qu'à  fon  crime,  grand  Dieu,  réferve  ta  juïlicet 

Semiramis  lit. 
Vous  allez  trop  fa  voir,  c'en  efl  fait. 
^         Théâtre.  Tom.  lil.  G 
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Semiramis  à  Otane, 

Qu'ai-je  lu  ? 
Soutiens-moi ,  je  me  meurs. . . . 

A    B.    Z    A    C    E. 

Hélasi  tout  efl  connu  ! . . . 

Semiramis  revenant  a  elle  après  un  longfilence. 
Eh  bien!  ne  tarde  plus,  remplis  ta  deftinee ; 
Punis  cette  coupable  &  cette  infortunée  ; 
Etouffe  dans  mon  fang  mes  déteftables  feux. 
La  nature  trompée  eft  horrible  à  tous  deux  ; 
Venge  tous  mes  forfaits ,  venge  la  mort  d'un  père , 
Reconnais-moi ,  mon  fils ,  frappe ,  &  punis  ta  mère, 

A  R   z  A  c  E. 
Que  ce  glaive  plutôt  épuife  ici  mon  flanc  , 

De  ce  fang  malheureux  formé  de  votre  fang  !  ;  ^ 

Qu'il  perce  de  vos  mains  ce  cœur  qui  vous  rév ère ^ 
Et  qui  porte  d'un  fils  le  facré  caradère  1 

Semiramis  fe  jetant  à  genoux» 

Ah  \  je  fus  fans  pitié  ;  fois  barbare  à  ton  tour; 

Sois  le  fils  de  Ninus,  en  m'arrachant  le  jour; 

Frappe.  Mais  quoi  !  tes  pleurs  fe  mêlent  à  mes  larmes  ! 
j      O  Ninias  î  ô  jour  plein  d'horreur  &  de  charmes  ! . . . 

Avant  de  me  donner  la  mort  que  tu  me  dois. 

De  la  nature  enccr  laide  parler  la  voix  ; 

Souffre  au  moins  que  les  pleurs  de  ta  coupable  mère 

Arrofent  une  main  fi  fatale  &  fi  chère. 

Arzace     Ninias. 

Ah  !  je  fuis  votre  fils ,  &  ce  n'efi:  pas  à  vous , 

Quoi  que  vous  ayez  fait ,  d'embraffer  mes  genoux. 

Ninias  vous  implore ,  ii  vous  aime ,  il  vous  jure 
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Les  plus  profond?  refpects,  &  l'amour  la  plus  pure. 
C'eil  un  nouveau  fujet,  plus  cher  &  plus  fournis  ; 
Le  ciel  eu  appaifi ,  puilqu'i!  vous  rend  un  û\s  : 
Livrez  Tinfâme  AfTur  au  Dieu  qui  vous  pardonne. 
SÈMlRAMIS. 

Reçois  pour  re  ven[^er  mon  fceptre  &  ma  couronne  ; 
Je  les  ai  trop  fouillés^ 

A  R   Z   A   C   E. 
Je  veux  tout  ignorer  j 
Je  veux  avec  TAfie  encor  vous  admirer. 
Semiramis. 
Non ,  mon  crime  efl  trop  grand. 

A   R    z    A  c  E. 

Le  repentir  Teiface* 
Semiramis. 
î'      Ninus  t'a  commandé  de  régner  en  ma  place  ; 
Crains  Ces  mânes  vengeurs. 

A   R    z    A   c    E» 

Ils  feront  attendris 
Des  remords  d^une  trière  &  des  larmes  d'un  fils. 
Otane ,  au  nom  des  dieux ,  ayez  foin  de  ma  mère, 
Et  cachez  comme  moi  cet  horrible  myftère. 

Fin  du  quatrième  Acte* 
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ACTE      V. 


SCENE     PREMIERE. 
SEMIRAMIS,  OTANK 

^  O   T    A   N    E. 

v30ngez  qu'Hun  Dieu  propice  a  voulu  prévenir 
Cet  effroyable  hymen ,  dont  je  vous  vois  frémir. 
La  nature  étonnée  à  ce  danger  funeûe , 
En  vous  rendant  un  fils ,  vous  arrache  à  l'incefle. 
Des  oracles  d'Ammon  les  ordres  abfolus , 
Les  infernales  voix  ,  les  mânes  de  Ninus  , 
Vous  difaient  que  le  jour  d'un  nouvel  hyménée 
Finirait  les  horreurs  de  votre  deftinée  : 
Mais  ils  ne  difaient  pas  qu'il  dut  être  accompli  ; 
L'hymen  s'efl  préparé ,  votre  fort  eft  rempli  ; 
Ninias  vous  révère.  Un  fecret  facrifice 
Va  contenter  des  dieux  la  facile  juflice  : 
Ce  jour  fi  redouté  fera  votre  bonheur, 
S    E    M    I    R    A    M    I    S. 
Ah  1  le  bonheur ,  Otane ,  eft-il  fait  pour  mon  cœur  ? 
Mon  fils  s'efl:  attendri  ;  je  me  flatte  ,  j'efpère 
Qu'en  ces  premiers  mcmens  la  douleur  d'une  mère 
Parle  plus  hautement  à  fes  fens  opprefTés, 
Que  le  fang  de  Ninus ,  ôc  mes  crimes  paffés. 
Mais  peut-être  bientôt ,  moins  tendre  &  plusfévère, 
Il  ne  fe  fouviendra  que  du  meurtre  d'un  père-. 
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O    T    A    N    E. 

Que  craignez-vous  d'un  fils  ?  quel  noir  prefTentiment  î 

Semiramis. 
La  crainte  fuit  le  crime,  &  c'efî:  fon  châtiment. 
Le  deteii?ble  AfTur  fait-il  ce  qui  fe  paffe  ? 
N'a-t-on  rien  attenté  ?  Sait-on  quel  eft  Arzace  ? 

O    T    A    N    E. 

Non  ,  ce  fecret  terrible  eft  de  tous  ignoré. 

De  l'ombre  de  Ninus  l'oracle  eft  adoré  ; 

Les  efprits  confternés  ne  peuvent  le  comprendre. 

Comment  fervir  fon  fils  ?   pourquoi  venger  fa  cendre  ? 

On  l'ignore  ,  on  fe  tait.  On  attend  ces  momens. 

Où  fermé  fans  réferve  au  refte  des  vivans  , 

Ce  lieu  faint  doit  s'ouvrir  pour  finir  tant  d'alarmes. 

Le  peuple  eft  aux  autels  ;  vos  foldats  font  en  armes,    , 

Azéma ,  pâle,  errante ,  &  la  mort  dans  les  yeux  , 

Veille  autour  du  tombeau  ,  lève  les  mains  aux  cieux, 

Nini:s  eft  au  temple ,   &:  d'une  ame  éperdue , 

Se  prépare  à  frapper  fa  vidime  inconnue. 

Dans  fes  fcmbres  fureurs  AiTur  enveloppé , 

RdfTemble  les  débris  d'un  parti  diflipé; 

Je  ne  fais  quels  projets  il  peut  former  encore. 

Semiramis. 
Ah  ,   c'eft  trop  ménager  un  traître  que  j'abhorre  ; 
Qu'Aftur  chargé  de  fers  en  vos  mains  foit  remis  ; 
Otane  ,  allez  livrer  le  coupable  à  mon  fils. 
Mon  fils  appaifera  l'éternelle  juftice  , 
En  répandant  ,  du  moins,  le  fang  de  mon  complice  j 
Qu'il  meure  ;  qu'Azéma  rendue  à  Ninias , 
^1      Du  crime  de  mon  règne  épureces  climats. 
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Tu  vois  ce  cœur  ,  Ninus ,  il  doit  te  fatisfaire: 
Tu  vois  du  moins  en  moides  entrailles  de  mère. 
Ah  !  qui  vient  dans  ces  lieux  à  pas  précipités  ? 
Que  tout  rend  la  terreur  à  mes  fens  agités  ! 


SCENE      IL 
S  E  M  I  R  A  M  I  S ,  A  Z  E  M  A. 

A    Z    E    M    A. 

TjL  Adame  ,  pardonnez ,  fi  fans  être  appeîlée , 
De  mortelles  frayeurs  trop  jugement  troublée, 
^      Je  viens  avec  tranfport  embraffer  vos  genoux. 
g  Semiramis.  5 

Ah  !  pirincefTe,  parlez  ,  que  me  demandez-vous  ? 

A  z   E  M  A. 
D'arracher  un  héros  au  coup  qui  îe  menace , 
De  prévenir  le  crime,  &  defauver  Arzace. 

S  E  M   I   R  A    M  I   s. 
Arzace  ?  lui  !  quel  crime  ? 

A   z   E    M    A. 

lî  devient  votre  époux; 
Il  me  trahit ,  n'importe  ,  il  doit  vivre  pour  vous. 

Semiramis, 
Lui  mon  époux?  grands  dieux  ! 

A   z   e   M   A. 

Quoi  l'hymen  qui  vous  lie. . . 
Semiramis. 
5,     Cet  hymen  efl  affreux ,  abominable ,  impie. 
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Arzace?  il  eft. . .  parlez  ;  je  fhfonne,  achevez  ; 
Quels  dangers  I  hâtez-vous. . . . 

A  z  E  M  A. 

Madame ,  vous  favez 
Que  peut-être  au  moment  que  ma  voix  vous  implore.  . . . 

Semiramis. 
Eh  bien  ? 

A   z   E  M   A. 

Ce  demi-dieu  ,  que  je  redoute  encore. 
D'un  fecret  facrifice  en  doit  erre  honoré , 
Au  fond  du  labyrinthe  à  Ninus  confacré. 
J'ignore  quels  forfaits  il  faut  qu'Arzace  expie. 
Semiramis» 
^     Quels  forfaits ,  juftes  dieux  ! 

A  z  E  M  A. 

Cet  Aflur ,  cet  impie  , 
Va  violer  la  tombe  ou  nul  n'efl  introduit. 

Semiramis. 
Qui?  lui? 

A  z  E  m  a. 
Dans  les  horreurs  de  la  profonde  nuit. 
Des  fouterrains  fecrets  ,  où  fa  fureur  habile 
A  tout  événement  fe  creufait  un  afyle  , 
Ont  fervi  les  defleins  de  ce  monflre  odieux  ; 
Il  vient  braver  les  morts ,  il  vient  braver  les  dieux  : 
D'une  main  facriîège  aux  forfaits  enhardie, 
Du  généreux  Arzace  il  va  trancher  la  vie. 
Se   miramis. 

O  ciel  !  qui  vous  l'a  dit  ?  comment ,  par  quel  détour  ? 

G4  _ 


SEMIRAMIS,  y 


A   Z  E    M  A. 

Fiez-vous  à  mon  cœur  éclv.ré  par  l'amour  ; 
J  ai  vu  du  îrairre  AiTur  la  haine  envenimée, 
Sa  fa^Iion  tremblana- ,  &  par  iui  ranimée  , 
Ses  amis  ralTemblés  ,  qu'a  feduirs  fa  fureur  : 
De  les  dcffeios  fecrets  j'ai  démêlé  l'horreur. 
J^ai  fdnr  de  réunir  nos  caufes  mutuelles  ; 
Je  Vàï  fait  épier  par  des  regards  fidèles  : 
Il  ne  commet  qu'n  lui  ce  meurtre  dérefté  ; 
Jl  m?rche  au  facrilège  avec  impunité  : 
Sûr  que  d^ns  ce  lieu  faint  nul  n'ofera  paraître , 
Que  ''accès  en  eft  même  interdit  au  grand-prêtre  , 
Il  y  vole  :  &  le  bruk  par  fes  foins  fe  répand  ,  _/ 

Qii'Arzace  eft  la  viélime ,  &  que  la  mort  l'attend  ; 
Q     Que  Ninus  d:-?ns  fon  fang  doit  laver  fon  injure. 
"'     On  parle  au  peuple,  aux  grands,    on  s'aflemble,  on 
murmure. 
Je  crains  Ninus,  Affur  ,   &  le  ciel  en  courroux. 

Sémiramis. 
Eh  bien  ,  chère  Âzéma,   ce  ciel  parle  par  vous  ; 
Il  me  fuiîit.  Je  vois  ce  qui  me  refte  à  faire. 
On  peut  s'en  repofer  fur  le  cceur  d'une  mère, 
Ma  fille,  nos  deftins  à  la  fois  font  remplis  : 
Défendez  votre  époux  :  je  vais  fauver  mon  fils, 

A  z  E  M  A, 
Ciel! 

Semiuamîs. 
Prête  à  l'époufer ,  les  dieux  m'ont  éclairée  ; 
Ils  infpirent  encor  une  mère  éplorée  ; 
Mais  les  momens  font  chers.  Laiffez-moi  dans  ces  lieux  : 
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Ordonnez  en  mon  nom  que  les  prêtres  des  dieux , 

Que  les  chefs  de  Térat  viennent  ici  fe  rendre. 

A^éma  pajfe  dans  le  vefiibule  du  temple  ;  Stmiramïs  , 

de    Vautre  coté  ^  s'avance  vers  le  maufolée. 
Ombre  de  mon  cpoux  !   je  vais  venger  ta  cendre. 
Voici  l'inftant  fatal ,  où  ta  voix  m'a  promis  , 
Que  l'accès  de  ta  tombe  allait  m'etre  permis; 
J'obéirai;  mes  mains  qui  guidaient  des  armées, 
Pour  fecourir  mon  fils  à  ta  voix  font  armées. 
Venez,  gardes  du  trône,  accourez  à  ma  voix; 
D'Arzace  déformais  reconnaiflez  les  loix  : 
Arzace  eft  votre  roi ,  vous  n'avez  plus  de  reine  ; 
Je  dépofe  en  fes  mains  la  grandeur  fouveraine. 
Soyez  fes  défenfeurs,  ainfi  que  fes  fujers. 

Allez. 

Les  gardes  fe  rangent  au  fond  de  la  fcent. 

Dieux  tout-puifTans ,  fécondez  mes  projets. 

Elle  entre  dans  le  tombeau. 


SCENE     III. 

A  Z  E  M  A    revenant  de  la  porte  du  temple  far  le 
devant  de  la  fctne. 

\^Ue  méditait  la  reine ,  &  quel  deiïein  Tanime  ? 
A-t-elle  encor  le  tems  de  prévenir  le  crime? 
O  prodige,  ô  defcin,  que  je  ne  conçois  pas! 
Moment  cher  &  terrible,  Arzace,  Ninias  ! 
Arbitres  des  humains ,  puifTances  que  j'adore , 
Me  l'avez-vous  rendu ,  pour  le  ravir  encore  ? 
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SCENE     IV. 
AZEMA,  ARZ  ACE,  ou  NINIAS. 

AA   Z   E    M    A. 
H  cher  prince,  arrêtez.  Ninias,  eft-ce  vous? 
Vous  le  fils  de  Ninus,  mon  maître  &  mon  époux  ? 

Ninias. 
Ah  !  vous  me  revoyez  confus  de  me  connaître. 
Je  fuis  du  fang  des  dieux  ,  &  je  frémis  d'en  être. 
Ecartez  ces  horreurs,  qui  m'ont  environné- 
Fortifiez  ce  cœur  au  trouble  abandonné  ; 
Encouragez  ce  bras  prêt  à  venger  un  père. 
^\  A  z   E   M  A. 

Gardez-vous  de  remplir  cet  affreux  miniftère. 

Ninias. 
Je  dois  un  facrifice,  il  le  faut,  j'obéis. 

A  z  E   M  A. 
Non.  Ninus  ne  veut  pas  qu'on  immole  fon  fiîs. 

Ninias. 
Comment  ? 

A  z  E  M  A. 
Vous  n'irez  point  dans  ce  lieu  redoutable  j 
Un  traître  y  tend  pour  vous  un  piège  inévitable. 

Ninias. 
Qui  peut  me  retenir ,  &  qui  peut  m'efFrayer  ? 

A    z    E  M    A. 

Ceft  vous  que  dans  la  tombe  on  va  facrifier  ; 

AlTur ,   l'indigne  Aflur ,  a  ,  d'un  pas  facrilège , 

Violé  du  tombeau  le  divin  privilège  ;  j| 
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I  — — —  Il  I  I  I— — — I— — 

Il  VOUS  attend. 

N  I  N  I  A  s. 
Grands  dieux!  touc  ei\  donc  édairci. 
Mon  cœur  eft  rafluré ,  la  viflime  eft  ici. 
Mon  père empoifonné  par  ce  raonilre  perfide, 
Demande  à  haute  voix  le  fang  d-a  parricide. 
Inftruit  par  le  grand- prêtre,  Se  conduit  par  le  ciel , 
Par  Ninus  même  armé  contre  le  criminel , 
Je  n'aurai  qu'à  frapper  la  viélime  funefte, 
Qu'amène  à  mon  courroux  la  juftice  célefle. 
Je  vois  trop  que  ma  main,  dans  ce  fatal  moment, 
D'un  pouvoir  invincible  eft  l'aveugle  inftrument. 
Les  dieux  feuls  ont  tout  fait ,  &  mon  ame  étonnée 
S'abandonne  à  la  voix  qui  fait  ma  deftinée. 
Je  vois  que  malgré  nous  tous  nos  pas  font  marqués  j 
Je  vois  que  des  enfers  ces  mânes  évoqués  , 
Sur  le  chemin  du  trône  ont  femé  les  miracles  : 
J'obéis  fans  rien  craindre ,  &  j'en  crois  les  oracles. 

A   z   E    M   A. 
Tout  ce  qu'ont  fait  les  dieux  ne  m'apprend  qu'à  frémir  : 
Ils  ont  aimé  Ninus ,  ils  l'ont  laifTé  périr. 

N    I   N   I    A   S. 
Ils  le  vengent  enfin  :  étouffez  ce  murmure, 

A  z   E   M    A. 
Ils  choififTent  fcuvent  une  vidime  pure  ; 
Le  fang  de  l'innocence  a  coulé  fous  leurs  coups- 

N    I    N    I    A    S. 
Puifqu'ils  nous  ont  unis ,  ils  combattent  pour  nous. 
Ce  font  eux  qui  parlaient  par  la  voix  de  mon  père  : 
Ils  me  renient  un  trône ,  une  époufe ,  une  mère  : 
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Et  couvert  à  vos  yeux  du  fang  du  criminel , 
Ils  vont  de  ce  tombeau  me  conduire  à  l'autel. 
J'obéis,  c'efî:  aflez  ,  le  ciel  fera  le  refle. 


SCENE      V. 
A     Z     E     M     A      fealc, 

11.--/ Ieux  î  veillez  fur  Tes  pas,  dans  ce  tombeau  funefce. 
Que  voulez-vous?  quel  fang  doit  aujourd'hui  couler  ? 
Impénétrables  dieux  ,  vous  me  faites  trembler. 
Je»crains  Aflur,  je  crains  cette  main  fanguinaire; 
Il  peut  percer  le  fils  fur  la  cendre  du  père. 
Abymes  redoutés,  dont  Ninus  eft  forti , 
Dans  vos  antres  profonds ,  que  ce  monflre  englouti 
Porte  au  fein  des  enfers  la  fureur  qui  le  prefle. 
Cieux,  tonnez  ,  cieux,  lancez  la  foudre  vengerefle, 
O  fon  père  !  ô  Ninus  ,  quoi  tu  n'as  pas  permis 
Qu'une  époufe  éplorée  accompagnât  ton  fils  ! 
Ninus ,  combats  pour  lui ,  dans  ce  lieu  de  ténèbres. 

N'entends-je  pas  fa  voix  paran  des  cris  funèbres  ? 
Dut  ce  facré  tombeau,  profané  par  mes  pas , 
Ouvrir  pour  me  punir  les  gouffres  du  trépas, 
J'y  defcendrai ,  j'y  vole. . .  Ah  !  quels  coups  de  tonnerre 
Ont  enflammé  le  ciel ,  &  font  trembler  !a  terre  ! 
Je  crains ,  j'efpère ....  il  vient. 
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SCENE     V  L 
NINIAS  une  épéc  fanglantc  à  la  main  y  AZEMA. 

N    I    N    I    A    s. 


c 


îELÎoùfuis-je? 

A  Z    E   M    A. 

Ah  !  feigneur, 
Vous  êtes  teint  de  fang ,  pâle ,  glacé  d'horreur. 

N  I  N  I  A  S ,  d'un  air  égaré. 
Vous  me  voyez  couvert  du  fang  du  parricide. 
Au  fond  de  ce  tombeau,  mon  père  était  mon  guide. 
J'errais  dans  les  détours  de  ce  grand  monument  , 
Plein  de  refped ,  d'horreur  &  de  faifilTement  ; 
Il  marchait  devant  moi  :  j'ai  reconnu  la  place , 
Que  fon  ombre  en  courroux  marquait  à  mon  audace. 
Auprès  d'une  colonne  ,  &  loin  de  la  clarté, 
Qui  fdffifait  à  peine  à  ce  lieu  redouté. 
J'ai  vu  briller  le  fer  dans  la  main  du  perfide  ; 
J'ai  cru  le  voir  trembler  :  tout  coupable  efl  timide  : 
J'ai  deux  fois  dans  fon  flanc  plongé  ce  fer  vengeur  * 
Et  d'un  bras  tout  fanglant , 'qu'animait  ma  fureur, 
Déjà  je  le  traînais  ,  roulant  fur  la  poufTière , 
Vers  les  lieux  d'où  partait  cette  faible  lumière  : 
Mais  je  vous  l'avouerai,  fes  fanglots  redoublés. 
Ses  cris  plaintifs  &  fourds,  &  mal  articulés, 
Les  dieux  qu'il  invoquait,  &  lerepennr  même, 
Qui  fcmblait  le  faifir  à  fon  heure  fuprême  ; 
La  fainteté  du  lieu  \  la  pitié  dont  la  voix , 
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Alors  qu'on  efl  vengé,  fait  entendre  fes  loix  ; 

Un  fentiment  confus,  qui  même  m'épouvante , 

M'ont  fait  abandonner  la  vi6l:ime  fanglante. 

Azëraa,  quel  efl  donc  ce  trouble ,  cet  effroi, 

Cette  invincible  horreur  qui  s'empare  de  moi  ? 

Mon  cœur  eu  pur,  ô  dieux  î  mes  mains  font  innocentes  : 

D'un  fang  profcrit  par  vous  vous  les  voyez  fumantesj 

Quoi ,  j'ai  fervi  le  ciel ,  &  je  fens  des  remords  ! 

A  z  E  m:  A. 
Vous  avez  fatisfait  la  nature  &  les  morts. 
Quittons  ce  lieu  terrible ,  allons  vers  votre  mère  ; 
Calmez  à  fes  genoux  ce  trouble  involontaire  ; 
Et  puifqu'Affur  n'efl  plus. . . 


SCENE     VIL 

NINIAS,  AZEMA,  ASSUR. 

AJfur paraît  dans  V enfoncement  avec  Otane  &  les 
gardes  de  la  reine* 

A  z   E   M   A. 


c 
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IelI  AlTur  à  mes  yeux  ! 

N  I  N  I  A  s. 
AlTur? 

A    z    E    M   A. 

Accourez  tous,miniftres  de  nos  dieux, 
Miniftres  de  nos  rois,  défendez  votre  maître. 
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SCENE      VI  IL 

Le  grand-prêcre  OR O E  S ,  les  mages  &  le  peuple  , 
NINIAS,  AZEMA,  ASSV R  de/armé, 
MITRANE,  OTANE. 

IO    T    A    N    E. 
L  n'en  eu  pas  befoin  ;  j'ai  fait  faifir  le  traître, 
Lorfque  dans  ce  lieu  faint  il  allait  pénétrer, 
La  reine  l'ordonna  ,  je  viens  vous  le  livrer. 

N    I    N    I    A    S. 

Qu'ai-je  fait?  &  quelle  efl  la  vi6lime  immolée? 

O  R  o  E  s. 
Le  ciel  eft  fatisfait  ;  la  vengeance  efl  comblée. 

En  montrant  AJfur, 
Peuples,  de  votre  roi  voilà  Tempoifonneur  : 

En  montrant  Ninias, 
Peuples ,  de  votre  roi  voilà  le  fucceffeur. 
Je  viens  vous  l'annoncer,  je  viens  le  reconnaître  ; 
Revoyez  Ninias,  &  fervez  votre  maître: 

A    S   S    U    R. 
Toi  Ninias  ? 

O   R   O   E   S. 

Lui-même  ;  un  dieu  qui  l'a  conduit 
Le  fauva  de  ta  rage ,  &  ce  dieu  te  pourfuit. 

A  S  S  U  R. 
Toi  de  Sémiramis  tu  reçus  la  naiffance 

Ninias. 
Oui  ;  mais  pour  te  punir  j'ai  reçu  fa  puiflancc. 
Allez ,  délivrez-moi  de  ce  monflre  inhumain. 
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Il  ne  méritait  pas  de  tomber  fous  ma  main. 
Qu'il  meure  dans  l'opprobre ,  &  non  de  mon  épée  ; 
Er  qu'on  rende  au  trepùs  ma  viftime  échappée. 
Sémiramis  paraît  au  pied  du  tombeau  mourante  ;  un 
mage  qui  eji  à  cette  porte  la  relevé, 

A    S    S    U    R. 

Vas  :  mon  plus  grand  fuppîice  eil  de  te  voir  mon  roi  ; 

Appercevant  Sémiramis, 
Mais  je  te  laiiTe  encor  plus  malheureux  que  moi  \ 
Regarde  ce  tombeau  ■  contemple  ton  ouvrage. 

N  I   N   I   A   S. 
Quelle  viflime ,  ô  ciel ,  a  donc  frappé  ma  rage  î 

A    Z    E    M    A. 

^     Ah  !  fuyez  ,  cher  époux  ! 

M   I   T   R    A    N    E. 

Qu'avez -vous  fait? 
O  R  O  E  s  ye  mettant  entre  le  tombeau  &  Ninias, 

Sortez , 
Venez  purifier  vos  bras  enf?.nglantés  ; 
Remettez  dans  mes  mains  ce  glaive  trop  funefte, 
Cet  aveugle  inftrument  de  la  fureur  célefte. 

Ninias    courant  vers  Sémiramis, 
Ah  !  cruels ,  laifTez-moi  le  plonger  dans  mon  cœur. 

Orges,  tandis  qu'on  le  défarme. 
Gardez  de  le  lainer  à  fa  propre  fureur. 
Sémiramis,   qu'ion  fait  avancer ,  &  quon  place 

fur  un  fauteuil. 
Viens  me  venger,  mon  fils  :  un  monflre  fanguinaire, 
Un  traître ,  un  facrilège ,  afTaffine  ta  mère. 
Pa  Ninias. 
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O  jour  de  la  terreur  /  ô  crimes  inouïs  ! 
Ce  facrilège  «îlîreux  ,  ce  monftre  eil  votre  fils. 
Au  fein  qui  m'a  nourri  cette  main  s'e/î-  plongée  : 
Je  vous  fuis  dans  la  tombe,  &  vous  ferez  vengée, 

S   E    M  I    R    A  M  I   S. 
Hélas  /  j'y  defcendis  pour  défendre  tes  jours. 
Ta  malheureufe  mère  allait  à  ton  feccurs, .  . 
J'ai  reçu  <dé  tes  mains  la  mort  qui  m'était  due. 

N    I    N    I    A    s. 
Ah  !  c'eft  le  dernier  trait  à  mon  ame  éperdue. 
J'attefle  ici  les  dieux  qui  conduifaient  mon  bras, 
Ces  dieux  qui  m'égaraienr.  .  . 

Semiramis. 

Mon  fils  ,  n'achève  pas  : 
Je  te  pardonne  tout ,   fi  pour  grâce  dernière  , 
Une  fi  chère  main  ferme  au  moins  ma  paupière. 

Il  je  jette  à  genoux. 
Viens  ,   je  te  le  demande ,  au  nom  du  même  fang. 
Qui  t'a  donné  la  vie  ,  &  qui  fort  de  mon  flanc. 
Ton  cœur  n'a  pas  fur  moi  conduit  ta  main  cruelle. 
Quand  Ninus  ocpira,   j'é  ais  plus  criminelle. 
J'en  fuis  affez  punie.  Il  efl  donc  des  forfaits , 
Que  le  courroux  des  dieux  ne  pardonne  jamais  ! 
Kinias ,  Azéma ,  que  votie  hymen  efface 
L'opprobre  dont  mon  crime  à  fouillé  votre  race, 
D'une  mère  expirante  approchez-vous  tous  deux  ; 
Donnez-moi  votre  main  ;  vivez  ,  régnez  heureux  , 
Cet  efpoir  me  confole  ...  il  mêle  quelque  joie 
Aux  horreurs  de  la  mort  où  mon  ame  eli  en  proie. 
Théâtre.  Tora.  III.  H 
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Je  la  fens  . . .  elle  vient  . . .  fopg.e  à  Sémiramis  , 

Ne  hais  point  fa  m(fmoire  :  ô  mon  fils ,  xnpn  çKer  §Is,  * , 

C'en  efl  fait. , . . 

O  îi  o  E   s* 
](La  Iiimière  à  îcs  yeux  eft  ravie. 
Secourez  Ninias ,  prenez  foin  de  fa  vie. 
Par  ce  terrible  exemple,  apprenez  tous ,  du  moins  , 
Que  les  crimes  fecrets  ont  les  dieux  pour  témoins. 
Plus  le  coupable  efl  grand  ,  plus  grand  eft  le  fupplice. 
Rois ,  tremblez  fur  le  trône ,  &  craignez  leur  juflice. 

Fin  du  cinquième  &  dernier  acie. 
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5'     Telle  qiion  la  joue  aujourcThui  fur  le  théâtre  du       J 

roi  a  Fans. 
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A     SON     ALTESSE     SERENISSIME 
MADAME  LADUCHESSE  DU  MAINE. 


M    A     D    A    M    E  y 

^  O  U  s  avez  vu  palTer  ce  {lècle  admirable  , 
à  la  gloire  duquel  vous  avez  tant  contribué 
par  votre  goût  &  par  vos  exemples  ;  ce  fiècle 
;  I  qui  fert  de  modèle  au  notre  en  tant  de  chofes , 
%  &  peut-être  de  reproche ,  comme  il  en  fervira  à 
^  tous  les  âges.  C'eft  dans  ces  tems  illuflres  que  '|J 
I  les  Condés  vos  ayeux  ,  couverts  de  tant  de  lau- 
riers ,  cultivaient  &  encourageaient  les  arts;  où 
un  BoJJuct  immortalifaic  les  héros ,  &  inflruifaic 
les  rois  ;  ou  un  Fénélon  ,  le  fécond  des  hommes 
dans  l'éloquence  ,  6c  le  premier  dans  Fart  de 
rendre  la  vertu  aimable ,  enfeignait  avec  tant 
de  charmes  la  juftice  &  Thumanité  ;  oii  les  Ka- 
cines  y  les  Defprhiiix  prcfidaient  aux  belles-lettres , 
LuUy  à  la  mufique ,  h  Brun  à  la  peinture.  Tous 
ces  arts ,  madame  ,  furent  accueillis  furtout  dans 
votre  palais.  Je  me  fouviendrai  toujours  que 
prefque  au  fortir  de  Tenfance  j'eus  le  bonheur 
d'y  entendre  quelquefois  un  homme,  dans  qui 
l'érudition  la  plus  profonde  n'avait  point  éteint 
le  génie,  &  qui  cultiva  Tefprit  de  monfcigneur 
le  duc  de  Bourgogne ,  ainli  que  le  vôtre  &  ce- 
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lui  de    M.   le  duc  du   Maine  ;  travaux  heureux , 
dans  îefquels  il  fut    (î  puifTamment  féconde  par 
la  nature.  Il  prenait  quelquefois  devant  V.  A.  S. 
un  Sophocle,   un  Euripide;  il   traduifait   fur  le 
champ  en  français  une  de  leurs  tragédies.    L'ad- 
miration ,  l'enthoufiafme  dont  il    écait  faifi ,  lui 
i  fpirait    des    cxprefTions    qui   répondaient    a   la*, 
mâle   &    harmonieufe    énergie    des    vers    grecs  , 
autant  qu'il    eft   polTible  d'en   approcher  dans  la 
profe  d'une  langue  à  peine  tirée  de  la  barbarie , 
&  qui  polie  par  tant  de  grands  auteurs,  manque 
encor  pourtant  de  préciiion  ,  de  force  &  d'abon- 
dance. On  fait  qu'il  eft  impoifible  de  faire  palier 
dans  aucune    langue  moderne  la  valeur  des   ex- 
prefîions    grecques  ;    elles    peignent    d'un     trait 
ce  qui  exige  trop  de  paroles  chez  tous  les  autres 
peuples.  Un  feul  terme  y  fuffit ,  pour  repréfencer 
ou  une  montagne  toute  couverte  d'arbres  chargés 
de  feuilles  ,  ou   un  dieu   qui   lance  au   loin  (es 
traits ,  ou  les  fommets  des  rochers  frappés  fou- 
vent  de  la  foudre.    Non- feulement  cette  langue 
avait  l'avantage    de    remplir    d'un  mot  l'imagi- 
nation ;   mais    chaque   terme  ,   comme  on   fait  , 
avait  une  mélodie  marquée,  &  charmait  l'oreille, 
tandis  qu'il    étalait  à  l'efprit  de  grandes  peintu- 
res. Voilà  pourquoi  toute  traduftion  d'un  poète 
grec  eft  toujours  faible  ,    féche  &  indigente.  C'eft 
du  caillou  &   de  la  brique  _,  avec  quoi  on   veut 
imiter  des    palais  de   porphyre.      Cependant  M. 
de  Malcfica  ,  par  des  efforts  que   produifait   un 
enthoufîâfme   fubit  ,  &  par   un  récit  véhément  , 
femblait   fuppléer   à  la    pauvreté   de   la   langue  _, 
&   mettre  dans   fa  déclamation  toute  l'ame   des 
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grands  -  hommes  d'Athènes,  termettei  -  moi  , 
madame  ,  de  rappeller  ici  ce  qu*il  penfait  de  ce 
peuple  inventeur ,  ingénieux  &  fenfible ,  qui  en- 
feigna  tout  aux  Romains  fes  vainqueurs,  &  qui 
long-tems  après  fa  ruine  &  celle  de  Tempire  ro- 
main ,  a  fervi  encor  à  tirer  TEurope  moderne  de 
fa  groflière  ignorance. 

II    connaiffaic  Athènes    mieux    qu'aujourd'hui 
quelques  voyageurs  ne    connaifïent   Rome  après 
l'avoir  vue.  Ce  nombre  prodigieux  de  ftatues  des 
plus  grands  maîtres,  ces  colonnes  qui  ornaient  les 
marchés  publics  ,    ces    mon u  mens  de  génie  &  de 
grandeur ,    ce  théâtre  fuperbe  &  immenfe  ,   bâti 
dans  une  grande  place ,   entre  la  ville  &  la  cita- 
delle, où  les  ouvrages  des  Sophocles  Ôz  àes  Euri- 
^    pUc-  étaient  écornés  par  les  Périclè^  &  par  les 
^    Socraîes  ,  &  où  de  jeimes   gens  n'afîîftaient  pas 
debout  &  en  tumulte  ;  en  un  mot ,  tout  ce  que  les 
Athéniens   avaient  fait  pour   les  arts  en  tous  les 
genres ,  était  préfent  à  fon  efprit.  Il  était  bien  loin 
de  penfer  comme  ces  hommes  ridiculement  auftères, 
&  ces  faux    politiques  ,    qui  blâment  encor  les 
[]     Athéniens  d'avoir  été  trop  fomptueux  dans  leurs 
j      jeux  publics ,  &  qui  ne  lavent  pas  que  cette  magni- 
ficence même  enrichifTait  Athènes  ,  en  attirant 
dans  foD  fein  une  foale  d'étrangers ,  qui  venaient 
l'admirer  6^  prendre  chez  elle  des  leçons  de  vertu 
&  d'éloquence. 

Vous  engageâtes ,  madame  ,  cet  homme  d'un 
efprit  prefque  univerfel ,  à  traduire  avec  une  fidé- 
lité pleine  d'élégance  &  de  force  V îphigénie 
en  Tauride  Ôl  Euripide.  On  la  repréfenta  dans 
une  fête  qu'il  eut  l'honneur  de  donner  a  V.  A.  S. 
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fêté  digne  de  celle  qui  la  recevait ,  &  de  celui 
qui  en  faifait  les  honneurs  ;  vous  y  repréfentiez 
Ipkigénic,  Je  fus  témoin  de  ce  fpedacle  ;  je  n'a- 
vais alors  nulle  habitude  de  notte  théâtre  fran- 
çais ;  il  ne  m'entra  pas  dans  la  tête  qu'on  pût 
mêler  de  la  galanterie  dans  ce  fujet  tragique  ; 
je  me  livrai  aux  mœurs  &  aux  coutumes  dé 
la  Grèce ,  d'autant  plus  àifément  ,  qu'à  peine 
j'en  connaiiTais  d'autres;  j'admirai  Tantique  dans 
toute  fa  noble  fimplicité.  Ce  fut  là  ce  qui  mé 
donna  la  première  idée  de  faire  la  tragédie  à^CÊ- 
dipe  y  fans  même  avoir  lu  celle  de  Corneille,  Je 
commençai  par  m^eflayér ,  en  traduifant  la  fa- 
meufe  fcène  de  Sophocle ,  qui  contient  la  double 
4  confidence  de  Jocafle  &  à!(Edipe,  Je  la  lus  a 
f\  quelques-uns  de  mes  amis  qui  fréquentaient  les  j^ 
I'  fpedacles ,  &à  quelques  adeurs  ;  ils  m'afTurèrent  '^ 
^  que  ce  morceau  fie  pourrait  jamais  réu/îir  en  ^ 
France;  ils  m'exhortèrent  à  lire  Corneille  y  qui 
l'avait  foigneufemenr  évité  ;  &  me  dirent  tous  , 
que  fi  je  ne  mettais ,  a  fon  exemple ,  une  in- 
trigue amoureufe  dans  (Edipe  ,  les  comédiens 
même  ne  pourraient  pas  fe  charger  de  mon  ou- 
vrage. Je  lus  donc  Y  Œdipe  de  Corneille ,  qui 
fans  être  mis  au  rang  de  Cinna  &  de  Polyeiiae , 
avait  pourtant  alors  beaucoup  de  réputation. 
J'avoue  que  je  fus  révolté  d'un  bout  à  l'autre  :  mais 
i!  fallut  céder  à  l'exemple  &à  la  mauvaife'coutume. 
J'introduifis  au  milieu  de  la  terreur  de  ce  chef-d'œu- 
vre de  l'antiquité,  non  pas  une  intrigue  d'amour, 
l'idée  m'en  parailïait  trop  choquante  ,  mais  au 
moins  le  reffou venir  d'nne  pafTion  éteinte  :  je  ne 
répéterai  point  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  fur  ce  fujet.  J 
^.  H  4  t 
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V.  A.  S.  fe  fouvient  que  j'eus  l'honneur  de  lire 
(Sii^e  devant  elle;  la  fcène  de  Sophocle  ne  fut 
aiTurénienr  pas  condamnée  à  ce  tribunal  ;  mais 
vous^  &  M.  le  cardinal  de  Folignac ,  &  M.  de 
Malificu  ,  &  tout  ce  qui  compofait  votre  cour  , 
vous  me  blâmâtes  univerfellcment ,  &  avec  très- 
grande  raifon  j  d'avoir  prononcé  le  mot  d'amour 
dans  un  ouvrage  où  Sophocle  avait  (î  bien  réulTi 
fars  s  ce  malheureux  ornement  étranger  ;  &  ce  qui 
feul  avait  fait  recevoir  ma  pièce,  fut  précifément 
îe  fcul  défaut  que  vous  condamnâtes. 

Les  comédiens  jouèrent  à  regret  VŒdlpe  ,  dont 
ils  n'efpéraient  rien.  Le  public  fut  entièrement  de 
votre  avis  ;  tout  ce  qui  était  dans  le  goût  de 
SopkocU  fut  applaudi  généralement  ;  &  ce  qui 
reflnntait  un  peu  la  paflion  de  l'amour,  fut  con- 
damné de  tous  les  critiques  éclairés.  En  eiFet, 
madame  ,  quelle  place  pour  la  galanterie  que  le 
parricide  &  l'incefle  qui  défolent  une  famille  ,  & 
la  contagion  qui  ravage  un  pays  !  Et  quel  exemple 
plus  frappant  du  ridicule  de  notre  théâtre  &  du 
pouvoir  de  l'habitude  ,  que  Corneille  d'un  côté  , 
qui  fait  dire  à  Théfée  : 

Quelque  ravage  affreux  qu'étale  ici  la  peile  , 
L'abfence  aux  vrais  amans  eft  encor  plus  funefle  : 

&  moi  ^  qui  foixante  ans  après  lui,   viens  faire 

parler  une  vieille  JocaJIe  ,  d'un   vieil  amour  ;  & 

tout  cela  pour  complaire  au  goût  le  plus  fada  & 

j      le  plus  fauxq-îi  ait  jamais  corrompu  la  littérature? 

l!  Qu'une  Phèdre  ,   dont  le  caraclère  eft  le  plus     II 
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théâtral  qu'on  ait  jamais  vu  ,  &  qui  eft  prefque 
la  feule  que  Tantiquité  aie  repréfentée  amoureufe  ; 
qu'une  Phèdre ,  dis-je  ,  étale  les  fureurs  de  cette 
pafîion  funefte;  qu'une  Roxane  dans  roifiveté 
du  ferrail ,  s'abandonne  à  l'amour  &  a  la  jaloufie  ; 
c\\x  Ariane  fe  plaigne  au  ciel  &:  à  la  terre  d'une 
infidélité  cruelle;  quOrofmane  tue  ce  qu'il  adore: 
tout  cela  efl:  vraiement  trafique.  L'amour  fu- 
rieux ,  criminel  ,  malheureux  ,  fuivi  de  remords , 
arrache  de  nobles  larme?.  Point  de  milieu  :  il 
faut ,  ou  qije  l'amour  domine  en  tyran  ,  ou  qu'il 
ne  paraifTe  pas;  il  n'eft  point  fait  pour  la  féconde 
place.  Mais  que  Néron  fe  c^.che  derrière  une  ta- 
pifTerie  pour  entendre  les  di (cours  de  fa  maîtrefTe 
&  de  fon  rival  ;  mais  que  le  vieux  Mahridate  fe 
ferve  d'une  rufe  comique ,  pour  favoir  le  fecret 
d'une  jeune  perfonne  aimée  par  fes  deux  enfans  , 
mais  que  Maxime  ,  même  dans  la  pièce  de  Cinna  , 
fî  remplie  de  beautés  mâles  &  vraies  ,  ne  découvre 
en  lâche  une  confpiration  fi  importante,  que  parce 
qu'il  eft  imbéciîlement  amoureux  d'une  femme 
dont  il  devait  connaître  la  pafîion  pour  Cinna^  6c 
qu'on  dife  pour  raifon  , 


L'amour  rend  tout  permis  , 
Un  véritable  amant  ne  connaît  point  d'amis  ; 

mais  qu'un  vieux  Serforius  aime  je  ne  fais  quelle 
Viriate  j  &  qu'il  (bit  afTafTiné  par  Pcrpcnna  , 
amoureux  de  cette  Efpagnole;  tout  cela  ef}  petit 
&:  puéril,  il  le  faut  dire  hardiment;  &  ces  peti- 
tefTcs  nous  mettraient  prodigieufement  au-defTous 
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des  Athéniens  ,  fi  nos  grands  maîtres  n  avaient 
racheté  ces  défauts ,  qui  font  de  notre  nation  ,  pat 
les  fubiirhes  beautés  qui  font  uniquement  dé  leur 
gérie. 

Une  chofe  a  mon  fens  affez  etrâfige  ,  c'eft  que 
les  grands  poètes  tragiques  d'Athènes  aient  fi 
fouvenc  traité  des  fujets  où  la  nature  étale  tout 
ce  qu'eiie  a  de  touchant,  une  Ele^re  ,  une  [phi- 
génie ,  une  Mérope  y  un  Alcrhéon ,  et  que  riô's 
grands  modernes  négligeant  de  tels  fujets,  n'aient 
prefque  traité  que  Tamour  ,  qui  efl  fouvent  plus 
propre  à  la  comédie  qu'à  la  tragédie.  Ils  ont 
cru  quelquefois  ennoblir  cet  amour  par  la  poli- 
tique ;  mais  un  amour  qui  n*eft  pas  furieux  eft 
froid,  &  une  politique  qui  n'eft  pas  uhe  ambi- 

^:  tion  forcenée  éiï  plus  froide  encore.  Des  raifon-  g 
nemens  politiques  font  bons  dans  Polyhe ,  dans 
Machiavd  \  la  galanterie  eft  a  fa  place  dans  là 
comédie  &  dans  des  contes  :  mais  rien  de  tout 
cela  n'efl:  digne  du  pathétique  &  de  la  grandeur 
de  la  tragédie. 

Le  goût  de  la  galanterie  avait  dans  la  tragédie 
prévalu  au  point ,  qu'une  grande  princefTe ,  qui 
par  fon  efpric ,  &  par  fon  rang  ,  femblait  en 
quelque  forte  excufable  de  croire  que  tout  le 
monde  devait  penfer  comme  elle,  imagina  qu'un 
adieu  de  Titus  &  de  Bérénice  était  un  fujet  tra- 
gique :  elle  le  donna  à  traiter  aux  deux  maîtres 
de  la  fcène.  Aucun  des  deux  n'avait  jamais  fait 
de  pièce  ,  dans  laquelle  l'amour  n'eût  joué  un 
principal   ou   un    fécond  rôle  ;  mais  l'un  n'avait 

4      jamais   parlé  au  cœur  que  dans  les  feules  fcènes     iw 

|[     du  Cid  y  qu'il  avait  imitées  de  l'Efpagnol  \  Tau-     ]± 
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tre ,  toujours  élégant  &  tendre,  était  éloquent 
dans  tous  les  genres ,  &  favant  dans  cet  art  en- 
chanteur de  tirer  de  la  plus  petite  ntuation  les 
fentimens  les  plus  délicats  :  auiîi  le  premier  fît 
de  Tinis  &  de  Bérénice  un  des  plus  mauvais  ou- 
vrages qu'on  connaiiTe  au  thcatre  ;  l'autre  trouva 
le  fecret  d'incérelTer  pendant  cinq  acles ,  fans 
autre  fond  que  ces  paroles  :  Je  vous  aime  ,  & 
je  vous  quitte^  C'était,  à  la  vérité ,  une  paftorale 
entre  un  empereur  ,  une  reine  &  un  roi ,  &  une 
paftorale  cent  fois  moins  tragique  que  \qs  fcènes 
intérefifantes  du  Pa[ior  fido.  Ce  fuccès  avait  per- 
fuadé  tout  le  public,  &  tous  les  auteurs,  que 
l'amour  feul  devait  être  à  jamais  l'ame  de  toutes 
les  tragédies. 

Ce  ne  fut  que  dans  un  âge  plus  mûr  que  cet 
homme  éloquent  comprit  qu'il  était  capable  de 
mieux  faire  ,  &  qu'il  fe  repentit  d'avoir  affaibli 
la  fcène  par  tant  de  déclarations  d'amour ,  par 
tant  de  fentimens  de  jaloufie  &  de  coquetterie , 
plus  dignes ,  comme  j'ai  déjà  ofé  le  dire  ,  de  Mé- 
nandrc  que  de  Sophocle  &  êi  Euripide.  Il  compofa 
fon  chef-d'œuvre  à^Athalie;  mais  quand  il  fe 
fut  ainfî  détrompé  lui-même  ,  le  public  ne  le  fut 
pas  encore.  On  ne  put  imaginer  qu'une  femme  , 
un  enfant  &  un  prêtre  pufîent  former  une  tra- 
gédie intéreiïante  :  l'ouvrage  le  plus  approchant 
de  la  perfedion  qui  foit  jamais  forti  de  la  main 
des  hommes ,  refta  long-tems  méprifé  ,  &  fon  illuf- 
tre  auteur  mourut  avec  le  chagrin  d'avoir  vu  fon 
fiècle  éclairé,  mais  corrompu  ,  ne  pas  rendre  juf- 
tice  à  fon  chef-d'œuvre. 

Il   ed    certain   que  fi   ce  grand-homme  avait 
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vécu  ,   &  s'il  avait  cultivé   un  talent  ,    qui  feu! 
avait  fait  fa  fortune  &  fa  gloire  ,   &  qu*il  ne  de- 
vait   pas  abandonner ,    il  eût   rendu    au  théâtre 
fon  ancienne  pureté ,  il  n'eût  point  avili  par  des 
amours  de  ruelle  les  grands  fujets  de  l'antiquité. 
Il  avait  commencé  Viphigénie  en   Tauride  ,  &  la 
galanterie  n'entrait  point  dans  fon  plan:  il  n'eût 
jamais    rendu    amoureux    ni    ^gamemnon  ^    ni 
Orefle  ,  ni  Elcare  ,  ni  TcUphonîe  ,  ni  Ajax  ;  mais 
ayant  malheureufement    quitté  le    théâtre  avant 
de  l'épiirer ,  tous  ceux  qui  le  fuivirent  imitèrent 
&   outrèrent  fes  défauts  fans  atteindre  à  aucune 
îj     de  fes  beautés.  La  morale  des  opéra  de  Qidnault 
entra  dans   prefque    toutes   les  fcènes   tragiques: 
tantôt  c'eft  un  Alcïhiadc ,  qui   avoue  que    dans 
ces  tendres  momens  il  a  toujours  éprouve   quun 
mortel  peut  goûter  un    bonheur  achevé.    Tantôt     j^ 
c'efl  une  Amejirls  ,  qui  dit  que  ' 

La  filie  d'un  grand  roi 
Erûle  d'un  feu  fecret ,   fans  honte  &  fans  effroi. 

Ici  un  Agnonide  ' 

De  la  belle  Chryiis  en  tout  lieu  fuit  les  pas , 
Adorateur  confiant  de  fes  divins  appas. 


Le  féroce  Armin'ms ,  ce  défenfeur  de  la  Germ>a- 
nie ,  protefte  qu'il  vient  lire  fon  fort  dans  les 
yeux  d'Tfménic  ,  &  vient  dans  le  camp  de  Varus 
pour  voir  y?  les  beaux  yeux  de  cette  îfminie  dai- 
41  gnent  lui  montrer  leur  tendrejfe  ordinaire.  Dans 
li     Amafis  y  qui  n'eft  autre  chofe  que  la  Méropc  char- 
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gée  d'cpifodes  romanefques  ^  une  jeune  héroïne, 
qui  depuis  trois  jours  a  vu  un  moment  dans  une 
maifon  de  campagne  un  jeune  inconnu  dont  elle  efl 
éprife ,  s'écrie  avec  bicnfcance  : 

C'efl  ce  même  inconnu ,  pour  mon  repos  ,  hélas  / 
Autant  qu'il  le  devait  ,  il  ne  fe  cacha  pas  ; 
Et  pour  quelques  mcmens  qu'il  s'offrit  à  ma  vue  , 
Je  le  vis  ,  j^en  rougis  ;  mon  ame  en  fut  émue. 

Dans  Athéndïs  un  prince  de  Perfe  fe  déguife  pour 
aller  voir  fa  maîtreife  à  la  cour  d'un  empereur  ro- 
main. On  croit  lire  enfin  les  romans  de  mademoi- 
felle  Scudirï  y  qui  peignait  des  bourgeois  de  Paris 
fous  le  nom  de  héros  de  l'antiquité. 

Pour  achever  de  fortifier  la  nation  dans  ce 
goût  déteftable,  &  qui  nous  rend  ridicules  aux  fiS 
yeux  de  tous  les  étrangers  fenfés  ,  il  arriva , 
par  malheur  ,  que  moniieur  de  Longepierre ,  très 
zélé  pour  l'antiquité,  mais  qui  ne  connailTait 
pas  afl'ez  notre  théâtre  ,  &  qu^î  ne  travaillait  pas 
affez  fes  vers  ,  fit  repréfenter  (on  EUclre,  Il  faut 
avouer  qu'elle  était  dans  le  goût  antique;  une 
froide  &  malheureufe  intrigue  ne  défigurait  pas 
ce  fujet  terrible  ;  la  pièce  était  fimple  &  fans 
épifode  :  voila  ce  qui  lui  valait,  avec  raifon  ,  la 
faveur  déclarée  de  tant  de  perfonnes  de  la  pre- 
mière confidération  ,  qui  efpéraient  qu'enfin  cette 
iimplicité  précieufe  ,  qui  avait  fait  le  mérite  des 
grands  génies  d'Athènes ,  pourrait  être  bien  reçue 
à  Paris  ,   où  elle  avait  été  i\  nc^lig^e. 

Vous  étiez  ,  madame  ,  auffi-bien  que  feue  ma- 
dame la  princefi'e  de  Conty ,   à   la  tête  de  ceux 
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qui  fe  flattaient  de  cette  efpérance  ;  mais  mal- 
heureufement  les  défauts  de  la  pièce  françaife 
Remportèrent  fi  fort  fur  les  beautés  qu'il  avait 
empruntés  de  la  Grèce  ,  que  vous  avouâtes  à 
la  repréfentation ,  que  c'était  une  ftatue  de  Pra- 
xitêle  défigurée  par  un  moderne.  Vous  eûtes  le 
courage  d'abandonner  ce  qui  en  effet  n'était  pas 
digne  d'être  foutenu  ,  fâchant  très-bien  que  la 
faveur  prodiguée  aux  mauvais  ouvrages  ,  eft  aufii 
contraire  aux  progrès  de  fefprit ,  que  le  déchaî- 
nement contre  les  bons.  Mais  la  chute  de  cette 
Elcclre  fit  en  même  tems  grand  tort  aux  paiti- 
fims  de  l'antiquité  :  on  fe  prévalut  très  mal-a- 
propos  des  défauts  de  la  copie  contre  le  mérite 
de  î'originai  ;.  &  pour  achever  de  corrompre  le 
goût  de  la  nation  ,  on  fe  perfuada  qu'il  était 
impofîible  de  fcutenir ,  fans  une  intrigue  amou-  1^ 
reufe ,  &  fans  des  aventures  romanefques  ,  ces 
fujets  que  les  Grecs  n'avaient  jamais  déshonorés 
par  de  telles  épifodes  ;  on  prétendit  qu'on  pou  - 
vaît  admirer  les  Grecs  dans  la  îedure  ,  mais  qu'il 
était  impolîible  de'  les  imiter  fans  être  condamné 
par  fon  fiècle  :  étrange  con tradition  î  car  {À  en 
effet  la  ledure  en  plait  ,  comment  la  repréfen- 
tation en  peut-elle  déplaire  ? 

Il  ne  faut  pas  ,  je  l'avoue ,  s'attacher  k  imiter 
ce  que  les  anciens  avaient  de  défeélueux  &  de 
faible.  Il  efl  même  très-vraifemblable ,  que  les 
défauts  où  ils  tombèrent  furent  relevés  de  leur 
tems.  Je  fuis  perfuadé  ,  madame ,  que  les  bons 
efprits  d'Athènes  condamnèrent  ,  comme  vous  , 
quelques  répétitions  ,  quelques  déclamations  , 
I     dont  Sophocle  avait  chargé  fon  Elccln:  ils  dû- 
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renc  remarquer  ,  qu'il  ne  fouillait  pas  afTez  dans  j 
le  cœur  humain.  J'avouerai  encor  qu'il  y  a 
des  beautés  propres  ,  non-feulement  a  la  langue 
grecque  ,  mais  aux  mœurs  ,  au  climat,  au  tems  , 
qu'il  ferait  ridicule  de  vouloir  tranfplanter  parmi 
nous.  Je  n'ai  point  copié  V Eleclre  de  Scpnode  , 
il  s'en  faut  beaucoup;  j'en  ai  pris  ,  autant  quç 
je  l'ai  pu,  tocir  Tefprit  &  toute  la  fubftar.ce.  Les 
fêtes  que  célébraient  E^^fïc  &  Clytemnefirc ,  & 
qu'ils  appellaicnt  les  feilins  çAgd^ncmnon ,  l'ar- 
rivée à'Orcftc  &  de  Fylade  ,  l'urne  dans  laquelle 
on  croit  que  font  renfermées  les  cendres  d'O- 
refie  ,  l'anneau  ^  Agarn.cmr.on  ,  le  caraécère  c^ E- 
hclrz ,  celui  ^Iphifc  qui  eft  précifément  la  Chry- 
fothemis  de  Sophoch  ,  &  fur-  tout  les  remords  de 
%  Clytcmneftre  ,  tout  eft  puifé  dans  ia  tragédie 
^'  grecque  ;  car  lorfque  celui  qui  fait  k  Clytemneflre 
le  récit  de  la  prérendue  mort  d'Orefle,  lui  dit: 
Eh  quoi ,  madame  ,  cctîc  mort  vous  ajfligc  ?  Cly- 
temneflre répond  ;  Je  fiiis  mère  ,  &  par-là  mal- 
heureufe  ;  une  mère  ,  quoiqu  outragée ,  ne  peut  hoir 
fon  fang:  elle  cherche  même  a  fe  juftifier  devant 
Ekàre  du  meurtre  à' Agamemnon  :  elle  plaint  îà 
fille  5  &:  Euripide  a  pouiTé  encor  plus  loin  que 
Sophocle  TattendrifTement  &  les  larmes  de  Cly- 
îernriejlre  :  voilà  ce  qui  fut  applaudi  chez  le  peu- 
ple le  plus  judicieux  &  le  plus  îenfible  de  la 
terre  :  voilà  ce  que  j'ai  vu  fenri  par  tous  les 
bons  juges  de  notre  nation.  Rien  neil  en  efîèt 
plus  dans  la  nature  qu'une  femme  ,  criminelle 
envers  fon  époux  ,  &  qui  fe  laide  attendrir  par 
fes  enfans ,  qui  reçoit  la  pitié  dans  fon  cœur 
r|^    altier  &  farouche,    qui  s'irrite,    qui   reprend  la 
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dureté  de  fon  caractère  quand  on  lui  fait  des 
reproches  trop  violens ,  &  qui  s'appaife  enfuice 
par  les  foumifTions  &  par  les  larmes  :  le  germe  de 
ce  perfonnage  était  dans  Sophocle  &  dans  Euripide, 
&  je  l'ai  développe.  11  n'appartient  qu'à  l'igno- 
rance &  à  la  préfbmption  .  qui  en  ell  la  fuite ,  de 
dire  qu'il  n'y  a  rien  à  imiter  dans  les  anciens  :  il 
n'y  a  point  de  beautés  dont  on  ne  trouve  chez  eux 
les  (emences. 

Je  me  fuis  impofé  ,  fur-tout,  la  loi  de  ne  pas 
m'écarter  de  cette  (implicite,  tant  recommandée 
par  les  Grecs,  &  E  difficile  h  faifir  ;  c'était-là  le 
vrai  caractère  de  l'invention  &  du  génie  ;  c'était 
l'efîènce  du  théâtre.  Un  perfonnage  étranger  ,  qui 

;       dans  ['(Edipe  ou  dans  llcclrc  ferait  un  grand  rôle  , 

qui  détournerait  fur  lui  l'attention  ,  ferait  un  monf-  ^ 
tre  aux  yeux  de  quiconque  connaît  les  anciens  &  "^ 
la  nature  ,  dont  ils  ont  été  les  premiers  peintres. 
L'art  &  le  génie  confident  à  trouver  tout  dans 
fon  fujet ,  &  non  pas  à  chercher  hors  de  fon  fujet. 
Mais  comment  imiter  cette  pompe  &  cette  magni- 
ficence vraiment  tragique  des  vers  de  Sophocle  , 
cette  élégance,  cette  pureté  ,  ce  naturel ,  fans  quoi 
un  ouvrage  (  bien  fait  d'ailleurs  )  ferait  un  mauvais 
ouvrage  ? 

J'ai  donné  au  moms  a  ma  nation  quelque 
idée  d'une  tragédie  fans  amour,  fans  confidens , 
fans  cpifodes  ;  le  petit  nombre  des  partifans  du 
bon  goût  m'en  fait  gré  ,  les  autres  ne  reviennent 
qu'à  la  longue  ,  quand  la  fureur  de  parti ,  l'injuf- 
tice  de  la  perfécut'îon  &:  les  ténèbres  de  figno- 
rance  font  difîipées.  Ceft    a  vous ,    madame  ,   a 

:r       conferveries    étincelles   qui  reftent  encor  parmi    ^ 
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nous  de  cette  lumière  précieufe  que  les  anciens 
nous  ont  tranfoiife.  Nous  leur  devons  tout  :  aucun 
art  n'eil  né  parmi  nous ,  tout  y  à  été  tranfplanté  : 
mais  la  terre ,  qui  porte  ces  fruits  étrangers  , 
s'épuife  &  fe  lafie  ;  &  Tancienne  barbarie  ,  aidée 
de  la  frivolité ,  percerait  encor  quelquefois  mal- 
gré la  culture  ;  les  difciples  d'Athènes  &  de  Ro- 
me deviendraient  des  Goths  &  des  Vandales 
amollis  par  les  mœurs  aQs  Sibarites  ,  fans  cette 
protedion  éclairée  &  attentive  des  perfonnes  de 
votre  rang.  Quand  la  nature  leur  a  donné  ou 
du  génie  ,  ou  ramour  du  génie  ,  elles  encoura- 
gent notre  nation  ,  qui  eft  plus  faite  pour  imiter 
que  pour  inventer^  &  qui  cherche  toujours  dans 
le  fang  de  fes  maîtres  les  leçons  &  les  exemples 
.  dont  elle  a  befoin.  Tout  ce  que  je  délire ,  ma- 
''  dame  ,  c'efl  qu'il  fe  trouve  quelque  génie  qui 
achève  ce  que  j'ai  ébauché  ,  qui  '  tire  le  théâtre 
de  cette  mollefîé  &  de  cette  afféterie  où  il  eft 
plongé,  qui  le  rende  rdfpeâable  aux  efprits  les 
plus  auftères ,  digne  du  très  -  petit  nombre  de 
chefs-d'œuvre  que  nous  avons,  oc  enfin  du  fuf- 
frage  d'un  efprit  tel  que  le  vôtre ,  &  de  ceux  qui 
peuvent  vous  reflembler. 
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ACTEURS. 

ORESTE,  fils  de  Clyremneftre  &  d'Agamemnon. 

ELECTRE,    1 

>  fœurs  d'Orefte. 
IPHISE,         i 

CLYTEMNESTRE^époufe  d'Egifte. 

E  G I S  T  E  j  tyran  d'Argos. 

P I L  A  D  E ,  ami  d'Orefte. 

%     PAMMENE,   vieillard  attaché  a  la  famille    | 
d'Agamemnon. 

D  I  M  A  S ,  officier  des  gardes. 

Suite. 


Le  théâtre  doit  reprefcnter  le  rivage  de  tu  mer;  un 
hois ,  un  temple ,  un  palais,  &  un  tombeau  y  d^un 
côté  y  ^  de  Vautre ,  Argos  dans  le  lointain^ 
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TRAGÉDIE. 
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A  C  T  E     P  R  E  M  I  E  R. 

SCENE     PREMIERE, 
I  P  H  I  se;  P  A  MME  NE, 


E: 


I    P    H    I    S    E. 
iSt-H  vrai ,  cher  Pammène  !  &  ce  lieu  folitaire^ 
Ce  palais  exécrable  où  languit  ma  mifère, 
Me  verra- 1- il  goûter  la' funefte  douceur 
D£  mêler  mes.  regrets  aux  larmes  de  ma  fœur  ? 
La  malheureufe  Eleâre,  à  mes  douleurs  fi  chère  ^ 
Vient-elle, avec  Egifte  au  tombeau  de  mon  père  ? 
Egifle  ordonne-t-il  qu*en  ces  folemnités 
Le  fang  d'Agamemnon  paraifTe  à  fes  côtés  ? 
Serons-nous  les  témoins  de  la  pompe  inhumaine  ^ 
Qui  célèbre  le  crime ,  &  que  ce  jour  amène  ? 

P    A    M    M    E    N    E. 

Miniftre  malheureux  d'un  temple  abandonné, 
Du  fond  de  ces  dcferts  011  je  fuis  confiné, 
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J'adrefTe  au  ciel  des  vœux  pour  le  retour  d'Orefle  ; 
Je  pleure  Agamemnon ,  j'ignore  tout  le  relie. 
O  refpedable  Iphife  !  ô  pur  fang  de  mon  roi  ! 
Ce  jour  vient  tous  les  ans  répandre  ici  l'effroi. 
Les  deiîeins  d'une  cour  en  horreurs  fi  fertile  , 
Pénètrent  rarement  dans  mon  obfcur  afile. 
Mais  on  dit  qu'en  effet  Egifle  foupçonneux, 
Doit  entraîner  Eledre  à  ces  funèbres  jeux  ; 
Qu'il  ne  fouffrira  plus  qu'Eleftre  en  fon  abfence 
Appelle  par  fes  cris  Argos  à  la  vengeance. 
Il  redoute  fa  plainte  ;  il  craint  que  tous  les  cceurs 
Ne  réveillent  leur  haine  au  bruit  de  fes  clameurs  ) 
Et  d'un  œil  vigilant  épiant  fa  conduite , 
Il  la  traite  en  efclave ,  &  la  traîne  à  fa  fuite. 

I  p  H    I   s   E. 
Ma  fœur  efclave î  ô  ciel!  ô  fang  d'Agamejnnon  ! 
Un  barbare  à  ce  point  outrage  encor  ton  nom  ! 
Et  Clytemneflre,  hélas  !  cette  mère  cruelle, 
A  permis  cet  affront  qui  rejaillit  fur  elle  \ 

P  A   M  M  E  N  E. 
Peut-être  votre  fœur  ,  avec  moins  de  fierté, 
Devait  de  fon  tyran  braver  l'autorité; 
Et  n'ayant  contre  lui  que  d'impuiiïlmtes  armes  , 
Mêler  moins  de  reproche  &  d'orgueil  à  fes  larmes. 
Qu'a  produit  fa  fierté  ?  que  fervent  fes  éclats  ? 
Elle  irrite  un  barbare ,  &  ne  nous  venge  pas. 

I   P    H    I    S    E. 
On  m'a  laiffé  du  moins ,  dans  ce  funefle  afile, 
Un  deftin  fans  opprobre,  un  malheur  plus  tranquille. 
Mes  mains  peuvent  d'un  père  honorer  le  tombeau , 
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Loin  de  fes  ennemis  ,  &  loin  de  fcn  bourreau  : 
Dans  ce  féjour  de  fang ,  dans  ce  défert  Ci  trifte  , 
Je  pleure  en  liberté ,  je  hais  en  paix  Egifte. 
Je  ne  fuis  condamnée  à  l'horreur  de  le  voir^ 
Que  lorfque  rappellant  le  tems  du  défefpoir , 
Le  foleil  à  regret  ramème  h  journée  , 
Où  le  ciel  a  permis  ce  barbare  hyménée  , 
Où  ce  monflre  enyvré  du  fang  du  roi  des  rois. 
Où  Clytemneflre. , .  • 


SCENE      IL 
ELECTRE,  IPHISE,  PAMMENE. 

I    P   H    I    s    E. 

H 


Elas  î  efl-ce  vous  que  je  vois , 
Ma  foeur  ?  .  .  . 

E    L    E    C    T    R    E, 

II  eu  venu  ce  jour  où  l'on  apprête 
Les  déteftables  jeux  de  leur  coupable  fête. 
Eledre  leur  efclave ,   Eleélre  votre  fœur  , 
Vous  annonce  en  leur  nom  leur  horrible  bonheur» 

I    p    H    I    S    E. 

Un  deftin  moins  affreux  permet  que  je  vous  voie  ; 
A  ma  douleur  profonde  il  mêle  un  peu  de  joie  ; 
Et  vos  pleurs  &  les  miens  enfemble  confondus. .  « 

Electre. 
Des  pleurs  ?  Ah  ma  faibleffe  en  a  trop  répandus. 
Des  pleurs  !   Ombre  facréè  ,  ombre  chère  &  fanglante, 
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En-ce-iâ  le  tribut  qu'il  faut  qu'on  te  préfeme  ? 
Ceû  du.  fang  que  je  dois  ;  c'efl  du  fang  que  tu  veyx; 
C\?yt  parmi  les  apprêts  de  tes  indignes  jeux , 
Dans  ce  cruel  triomphe  ,   où  mon  tyran  m'entraîne  , 
Que  ranimanc  ma  force  &  foulevant  ma  chaîne, 
Mon  bras  ,  mon  faible  bras  ofera  l'égorger  , 
j       Au  tombeau  que  fa  rage  ofe  encor  outrager. 
Quoi  î  j'ai  vu  Cîytemneflre  avec  lui  conjurée  , 
lever  fur  fou  époux  fa  main  trop  affurée! 
Et  nous  fur  le  tyran  nous  fufpendons  des  coups  , 
Que  ma  mère  à  mes  yeux  porta  fur  fon  époux  ! 
O  douleur  !  ô  vengeance!   ô  vertu  qui  m'anime, 
Pouvez-vôus  en  ces  lieux  moins  que  n'ont  pu  les  crimes  ? 
Nous  feules  déformais  devons  nous  fecourir  ; 
Craignez-vous  de  frapper  ?  craignez-vous  de  mourir  ? 
Secondez  de  vos  mains  ma  main  défefpérée  ; 
Fille  de  Cîytemneftre,  &  rejetton  d'Atrée, 
Venez, 

I    P    H    I    S    E. 

Ah  !  modérez  ces  tranfports  impuiflans  ; 
Commandez  ^  chère  Eieélre  ,  au  trcuble  de  vos  fens  ; 
Contre  nos  ennemis  nous  n'avons  que  des  larmes  : 
Qui  peut  nous  féconder  ?  comment  trouver  des  armes  ? 
Comment  frapper  un  roi  de  gardes  entouré, 
Vigilant,  foupçonneux  ^  par  le  crime  éclairé? 
Hélas!  à  nos  regrets  n'ajoutons  point  de  craintes; 
Tremblez  que  le  tyran  n'ait  écouté  vos  plaintes, 

Electre, 
Je  veux  qu'il  les  écoute  ;   oui  ,  je  veux  dans  fon  cœur 
3I      Empoilonner  fa  joie ,  y  porter  ma  douleur  ; 
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Que  mes  cris  jufqu'au  ciel  puiffent  fe  faire  entendre  ; 

Qu'ils  appellent  la  foudre,  &  la  fifTent  defcendre; 

Qu'ils  réveillent  cent  rois  indignes  de  ce  nom, 

Qui  n'ont  ofé  venger  le  fang  d'Agamemnon. 

Je  vous  pardonne  ,  hélas  |  cette  douleur  captive, 

Ces  faibles  fentimens  de  votre  ame  craintive  ; 

Il  vous  ménage  au  moins.  De  fon  indigne  loi 

Le  joug  appefanti  n'eft  tombé  que  fur  moi. 

Vous  n'êtes  point  efclave ,   &  d'opprobres  nourrie. 

Vos  yeux  ne  virent  point  ce  parricide  impie  , 
Ces  vêtemens  de  mort ,  ces  apprêts  ,  ce  feitin  , 
Ce  fellin  déreftable  ,  où  le  fer  à  la  main  , 
Clytemneflre  !  ma  mère!  ah!   cette  horrible  image 
Efl:  préfente  à  mes  yeux,  préfente  à  mon  courage. 
1^     C'eft-là  ,  c'eft  en  cqs  lieux  ,  où  vous  n'ofez  pleurer , 
Où  vos  refTenîimens  n'ofent  fe  déclarer  , 
Que  j'ai  vu  votre  pcre  attiré  dans  le  piège, 
Se  débattre  &  tomber  fous  leur  main  facriîège. 
Pammène  ,  aux  derniers  cris  ,  aux  fanglots  de  ton  roi. 
Je  crois  te  voir  encor  accourir  avec  moi  ; 
J'arrive.  Quel  objet  !  une  femme  en  furie 
Recherchait  dans  fon  flanc  les  reftes  de  fa  vie. 
Tu  vis  mon  cher  Orefte  enlevé  dans  mes  bras, 
Entouré  des  dangers  qu'il  ne  conn^ifTait  pas, 
Près  du  corps  tout  fanglanr  de  fon  malheureux  père, 
A  fon  fecours  encor  il  appelîait  fa  mère. 
j      Clytemneftre  appuyant  mes  foins  officieux  , 
Sur  ma  tendre  pitié  daigna  fermer  les  yeux; 
Et  s'arrêtant  du  moins  au  milieu  de  fon  crime  , 
Nous  lailTa  loin  d'Egifte  emporter  la  vi6^ime. 
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Orefte,  dans  ton  fang  confommant  fa  fureur , 

Egiiîe  a-t-il  dërruit  l'objet  de  fa  terreur  ? 

Es-tu  vivant  encor  ?  as-tu  fuivi  ton  père? 

Je  pleure  Agamemnon ,  je  tremble  pour  un  frère. 

Mes  mains  portent  des  fers  ;  &  mes  yeux  pleins  de  pleurs, 

N'ont  vu  que  des  forfaits  &  des  perfécuteurs. 

P    A    M    M    E    N    E. 

Filles  d' Agamemnon  ,  race  divine  &  chère. 
Dont  j'ai  vu  la  fplendeur  &  l'horrible  misère , 
Permettez  que  ma  voix  puifle  encor  en  vous  deux 
Réveiller  cet  efpoir  qui  refte  aux  malheureux. 
Avez-vous  donc  des  dieux  oublié  les  promefTes? 
Avez -vous  oublié  que  leurs  mains  vengerelTes 
Doivent  conduire  Orefte  en  cet  affreux  féjour  , 

fl     Ohù  fœur  avec  moi  lui  conferva  le  jour  ? 

^'       Qu'il  doit  punir  Egifle  au  lieu  même  où  vous  êtes. 
Sur  ce  même  tombeau  ,  dans  ces  mêmes  retraites  , 
Dans  ces  jours  de  triomphe ,  où  fon  lâche  afTaffin 
Infulte  encor  au  roi ,  dont  il  perça  le  fein  ? 
La  parole  des  dieux  n'eil  point  vaine  &  trompeufe  ; 
Leurs  deffeins  font  couverts  d'une  nuit  ténébreufe  ; 
La  peine  fuit  le  crime  :  elle  arrive  à  p^s  lents. 

Electre' 
Dieux  qui  la  préparez  ,  que  vous  tardez  long-tems  ! 

I    P    H    I    s    E. 

Vous  le  voyez  ,   Pammène  ;  Egifte  renouvelle 
De  fon  hymen  fanglant  la  pompe  criminelle. 

Electre. 
Et  mon  frère  exilé  de  déferts  en  déferts  , 
Semble  oublier  fon  père ,  Ôc  négliger  mes  fers. 
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Comptez  les  tems  :  voyez  qu'il  touche  à  peine  l'âge  , 
Où  la  force  commence  à  fe  joindre  au  courage  : 
Efpérez  fon  retour,  efpérez  dans  les  dieux. 

E   L   E   c   T   Pv.   E. 
Sage  Se  prudent  vieillard ,  oui ,  vous  m'ouvrez  les  yeux. 
Pardonnez  à  mon  trouble ,  à  mon  impatience  ; 
Hélas  !  vous  me  rendez  un  rayon  d'efpérance. 
Qui  pourrait  de  ces  dieux  encenfer  les  autels. 
S'ils  voyaient  fans  pitié  les  malheurs  des  mortels, 
Si  le  crime  infolent ,  dans  fon  heureufe  y  vrefTe , 
Ecrafait  à  loifir  l'innocente  ^aiblefle  ? 
Dieux  ,  vous  rendrez  Orefte  aux  larmes  de  fa  fceur  • 
Votre  bras  fufpendu  frappera  l'opprelTeur. 
Orefle,  entends  ma  voix  ,   celle  de  ta  patrie. 
Celle  du  fang  verfé  qui  t'appelle  &  qui  crie  , 
Viens  du  fond  des  déferts  ,  où  tu  fus  élevé , 
Où  les  maux  exerçaient  ton  courage  éprouvé. 
Aux  monflres  des  forêts  ton  bras  fait-il  la  euerre  ? 
G'eft  au  monftre  d'Argos  ,  aux  tyrans  de  la  terre , 
Aux  meurtriers  des  rois ,  que  tu  dois  t'adreiTer  : 
Viens ,  qu'Eleftre  te  guide  au  fein  qu'il  faut  percer. 
I    P    H    I    S    E. 

Renfermez  ces  douleurs,  &  cette  plainte  amère; 
Votre  mère  paraît. 

Electre. 
Ai-je  encor  une  mère  ? 
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SCENE     I  I  L 
CLYTEMNHSTRE,  ELECTRE,  IPHISE. 

AClytemnestre. 
Liez  ;  que  Ton  me  laifTe  en  ces  iieux  retiras  ; 
Pâmmène ,  éloignez-vous  ;  mes  filles ,  demeurez. 

I    P    H    I    S    E. 

Hélas  !  ce  nom  facré  difTipe  mes  alarmes. 

Electre. 
Ce  nom  ^  jadis  (î  fainr,  redouble  encor  mes  larmes. 

Clytemnestre. 
Tai  voulu  fur  mon  fort ,  &  fur  vos  intérêts, 
Vous  dévoiler  enfin  mes  fentimens  fecrets. 
Je  rends  grâce  au  deilin  ,  dont  la  rigueur  utile, 
De  mon  fécond  époux  rendit  l'hymen  flérile. 
Et  qui  n'a  pas  formé  dans  ce  funefle  flanc , 
Un  fang  que  j'aurais  vu  l'ennemi  de  mon  fang. 
Peut-être  que  je  touche  aux  bornes  de  ma  vie  ; 
Et  les  chagrins  fecrets  dont  je  fus  pourfuivie  , 
Dont  toujours  à  vos  yeux  j'ai  dérobé  le  cours. 
Pourront  précipiter  Je  terme  de  rues  jours. 
Mes  filles  devant  moi  ne  font  point  étrangères: 
Même  en  dépit  d'Egifle  elles  m'on-  été  chères  : 
Je  n'ai  point  éroufré  mes  premiers  fentimens  j 
Et  m<i]£?ré  Li  fureur  de  fes  emoortemcns  , 
Eîeélrc ,  dont  l'enfance   a  confolé   fa  mère 
Du  fort  d'Iphigénie  ,  &  des  rigueurs  d'un  pcre , 
Ele£lre  qui  m'outrage  ,  Ôc  qui  brave  mes  loix  , 
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Dans  le  fond  de  mon  caeur  n'a  point  perdu  fes  droits. 

Electre. 
Qui  !   vous  ,  m?.dame ,  ô  ciel  î  vous  m'aimeriez  encore  ? 
Quoi,  vous  n'oubliez  point  ce  fang  qu'on  déshonore  ? 
Ah  ,  fi  vous  confervez  des  fentimens  fi  cHers, 
Obfervez  cette  tombe.  ...  &  regardez  mes  fers. 

Clytemnestre. 
Vous  me  faites  frémir  ;  votre  efprit  inflexible 
Se  plaît  à  m'accabîer  d'un  fouvenir  horrible: 
Vous  portez  le  poignard  dans  ce  cœur  agité  ; 
Vous  frappez  une  mère,  &"  je  l'ai  mérité. 

Electre. 
Eh  bien  ,  vous  défarmez  une  fille  éperdue. 
La  nature  en  mon  cœur  eft  toujours  entendue. 
Ma  mère  ,  s'il  le  faut ,  je  condamne  à  vos  pieds 
Ces  reproches  fangians  trop  long-tems  efiiiyés. 
Aux  fers  de  mon  tyran  par  vous-même  livrée  , 
D'Egifle  dans  mon  cœur  je  vous  ai  féparée. 
Ce  fang  que  je  vous  dois  ne  faurait  fe  trahir  ; 
J'ai  pleuré  fur  ma  mère ,  &  n'ai  pu  vous  haïr. 
Ah  l  fi  le  ciel  enfin  vous  parle  &  vous  éclaire, 
S'il  vous  donne  en  fecret  un  remords  faiutaire , 
Ne  le  repouiTez  pas  :  laifiez-vous  pénérrer 
A  la  fecrete  voix  qui  vous  daigne  infpirer. 
Détachez  vos  deftins  des  deftins  d'un  perfide  : 
Livrez-vous  route  entière  à  ce  dieu  qui  vous  guide. 
Appeliez  votre  fils,  qu'il  revienne  en  ces  lieux  , 
Reprendre  de  vos  mains  le  rang  de  fcs  ayeux  ; 
Qu'il  punifie  un  tyran;  qu'il  règne  ;  qu'il  vous  aime  ; 
Qu'il  venge  Agamemnon  ,  fes  filies ,  &  vous-même. 
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Faites  venir  Orefte. 

Clytemnestre. 
Electre ,  levez-vous; 
Ne  parlez  point  d'Orefte,  &  craignez  mon  époux. 
J'ai  plaint  les  fers  honteux  dont  vous  êtes  chargée  ; 
Mais  d^un  maître  abfolu  la  puiflance  outragée 
Ne  pouvait  e'pargner  qui  ne  l'épargne  pas  : 
Et  vous  l'avez  forcé  d'appefantir  fon  bras. 
Moi-même  qui  me  vois  fa  première  fujette , 
Moi  qu'offenfa  toujours  votre  plainte  indifcrette, 
Qui  tant  de  fois  pour  vous  ai  voulu  le  fléchir , 
Je  l'irritais  encor  ,  au  lieu  de  Tadoucir. 
N'imputez  qu'à  vous  feule  un  affront  qui  m'outrage: 
Pliez  à  votre  état  ce  fuperbe  courage  ; 
Apprenez  d'aune  fœur  comme  il  faut  s'affliger, 
Comme  on  cède  au  deftrn  ,  quand  on  veut  le  changer. 
Je  voudrais  dans  le  fein  d'aune  famille  entière, 
Finir  un  jour  en  paix  ma  fatale  carrière. 
Mais  fi  vous  vous  hâtez  ,  fi  vos  foins  imprudens 
Appellent  en  ces  lieux  Orefle  avant  le  tems  ,, 
Si  d'Egifl:e  jamais  il  affronte  la  vue. 
Vous  hafardez  fa  vie,  &  vous  êtes  perdue; 
Et  malgré  la  pitié  dont  mes  fens  font  atteins, 
Je  dois  à  mon  époux  plus  qu'au  fils  que  je  crains. 

Electre. 
Lui,  votre  époux?  O  ciel '.lui,  ce  monftre?...  Ah,  ma  mère, 
Efl-ce  ainfi  qu'en  effet  vous  plaignez  ma  misère  ? 
A  quoi  vous  fert ,  hélas  !  ce  remords  paffager  ? 
Ce  fentiment  fi  tendre  était-il  étranger  ? 
Vous  menacez  Eleélre ,  &  votre  fils  lui-même  l 
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Ma  fcEUT  \  &  c'eft  ainfi  qu'une  mère  nous  aime  ? 

A  Clytemnejlre. 
Vous  menacez  Orefte  ? . . .  Hélas,  loin  d'efpérer 
Qu'un  frère  malheureux  nous  vienne  délivrer, ^ 
J'ignore  fi  le  ciel  a  confervé  fa  vie  ; 
J^ignore  fi  ce  maître  abominable,  impie, 
Votre  époux,  puifqu'ainfi  vous  l'ofez  appeller, 
Ne  s'eil  pas  en  fecret  hâté  de  l'immoler. 

I  p   H   I   s  E. 
Madame,  croyez-nous;  je  jure,  j'en  attefle 
Les  dieux  dont  nous  fortons,  &  la  mère  d'Orefte, 
Que  loin  de  i'appeller  dans  ce  féjour  de  mort , 
Nos  yeux ,  nos  triiles  yeux  font  fermés  fur  fon  fort. 
Ma  mère  ,  ayez  pitié  de  vos  filles  tremblantes , 
De  ce  fils  malheureux,  de  ks  fœurs  gémiffantes: 
N'affligez  plus  EIe£ire  :  on  peut  à  fes  douleurs 
Pardonner  le  reproche  ,  &  permettre  les  pleurs, 

Electre. 
Loin  de  leur  pardonner,  on  nous  défend  la  plainte; 
Quand  je  parle  d'Orefte,  on  redouble  ma  crainte. 
Je  connais  trop  Egifle ,  &  fa  férocité  ; 
Et  mon  frère  eft  perdu,  puifqu'il  td  redouté. 

Clytemnestre. 
Votre  frère  efl  vivant  :  reprenez  l'efpérance. 
Mais  s'il  efl  en  danger,  c^q9:  par  voire  imprudence. 
Modérez  vos  fureurs ,  &  fâchez  aujourd'hui , 
Plus  humble  en  vos  chagrins  ,  refpecler  mon  ennui. 
Vous  penfez  que  je  viens,  heureufe  &  triomphante, 
Conduire  dans  la  joie  une  pompe  éclatante. 
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Eledre,  cette  fêre  eil  un  jour  de  douleur; 
Vous  pleurez  dans  les  fers  ,  &  moi  dans  ma  grandeur. 
Je  fais  quels  vœux  forma  votre  haine  infenfée. 
N'implorez  plus  les  dieux  ;  ils  vous  ont  exaucée. 
LailTez-moi  refpirer. 


SCENE      IV. 

CLYTEMNESTRE    feule. 

j  ■  .  JLi'ÂSPECT  de  mes  enfans 

3       Dans  mon  cœur  éperdu  redouble  mes  tourmens. 
S     Hymen  ,  fatal  hymen  ,  crime  long-tems  profpère , 

Nœuds  fanglans  qu'ont  formés  le  meurtre  &  l'adultère  y 

Pompe  jadis  trop  chère  à  mes  vœux  égarés, 

Quel  eft  donc  cet  effroi  dont  vous  me  pénétrez  ? 

Mon  bonheur  eft  détruit  l'yvrefîe  eu  diiTipée  : 

Une  lumière  horrible  en  ces  lieux  m'a  frappée. 

Qu'Egifte  ell:  aveuglé ,  puisqu'il  fe  croit  heureux  ! 

Tranquille  ,  il  me  conduit  à  ces  funèbres  jeux  j 

Il  triomphe  ^  &  je  fens  fuccomber  mon  courage» 

Pour  la  première  fois  je  redoute  un  préfage  ; 

Je  crains  Argos ,  Eledre  ,  &  (es  lugubres  cris  , 

La  Grèce  ,  mes  fujets ,  mon  fils,  mon  propre  fils. 

Ah,  quelle  deflinée,  &  quel  affreux  fupplice  , 

De  former  de  fon  fang  ce  qu'il  faut  qu'on  haïiTe  1 

De  n'ofer  prononcer  ,  fans  des  troubles  cruels , 

Les  noms  les  plus  facrés ,  les  plus  chers  aux  mortels  ! 
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J-;  chafTai  de  mon  cœur  îa  nature  outragée  ; 

Je  tremble  au  nom  d'un  iîls  ;  la  nature  efl:  vengée. 


SCENE       V, 

EGISTE,CLyTEMNESTREL 

AClytemnestre. 
H  !  trop  cruel  Egifte,  ou  guidiez-vous  mes  pas? 
Pourquoi  revoir  ces  lieux  confacrés  au  trépas  ? 

E    G    I    S    T    E. 
Quoi ,  ces  folemnités  qui  vous  étaient  fi  chères. 
Ces  gages  renailTans  de  nos  deftins  profpères , 
Deviendraient  à  vos  yeux  àes  objets  de  terreur  ! 
Ce  jour  de  notre  hymen  eft-il  un  jour  d'horreur  ? 

Clytemnestre. 
Non  ;  mais  ce  lieu ,  peut-être ,  eft  pour  nous  redoutable. 
Ma  famille  y  répand  une  horreur  qui  m'accable. 
A  des  tourmens  nouveaux  tous  mes  fen:^  font  ouverts, 
Iphife  dans  les  pleurs ,  Electre  dans  les  fers  , 
Du  fang  verfé  par  nous  cette  demeure  empreinte , 
Orefle  ,  Agamemnon  ,  tout  me  remplit  de  crainte.   * 

E   G    I   S    T   E. 
Laiffez  gémir  IphiTe  ,  &  vous  refTouvenez 
Qu'après  tous  nos  affronts  trop  long-tems  pardonnes, 
L'impétueufe  Eledre  a  mérité  l'outrage 
Dont  j'humilie  enfin  cet  orgueilleux  courage. 
Je  la  traîne  enchaînée  ,  &  je  ne  prétends  pas 
Que  de  fes  cris  plaintifs  alarmant  mes  états , 
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Dans  Argos  déformais  fa  dangereufe  audace 
Ofe  des  dieux  fur  nous  rappel  1er  la  menace^ 
D'Orefte  aux  mécontens  promettre  le  retour. 
On  n'en  parle  que  trop  :  &  depuis  plus  d'un  jour. 
Par-tout  le  nom  d'Orefle  a  blefTé  mon  oreille  ^ 
Et  ma  jufte  colère  à  ce  bruit  fe  réveille. 

Clytemnestrè.  ■"' 
Quel  nom  prononcez-vous  ?  tout  mon  cœur  en  frémit. 
On  prétend  qu'en  fecret  un  oracle  a  prédit 
Qu'un  jour. en  ce  lieu  même,  où  mon  deftin  me  guide, 
Il  porterait  fur  nous  une  main  parricide. 
Pourquoi  tenter  les  dieux  ?  Pourquoi  vous  préfenter 
Aux  coups  qu'il  vous  faut  craindre,  &  qu'on  peut  éviter? 
E    G    I    S   T    E. 

Ne  craignez  rien  d'Orefle.  Il  eft  vrai  qu'il  refpire  : 

Mais  loin  que  dans  le  ^  iege  Orefte  nous  attire, 

Lui-même  à  ma  pourfuite  il  ne  peut  échapper. 

Déjà  de  toutes  parts  j'ai  fu  l'envelopper. 

Errant  &  pourfuivi  de  rivage  en  rivage , 

Il  promène  en  tremblant  fon  impuiffante  rage  ; 

Aux  forêts  d'Epidaure  il  s'efl  enfin  caché. 

D'Epidaure  en  fecret  le  roi  m'efl:  attaché. 

Plus  que  vous  ne  penfez  on  prend  notre  défenfe. 

ClytemNestre. 
Mais  quoi ,  mon  fils  ! 

E    G    I    s    T    E. 

Je  fais  quelle  efl  fa  violence  : 
Il  eit  ner,  implacable,  aigri  par  fon  malheur; 
Digne  du  fang  d'Atrée,  il  ea  a  la  fureur. 

Clytemnestre. 
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Clytemnestre. 
Ah ,  feigneur  !  elle  efl  jufte. 

E    G    I    S    T    E. 

Il  faut  la  rendre  vaine. 
Vous  favez  qu'en  fecret  j'ai  fait  partir  Pliftène  : 
Il  eil  dans  Epi  '.luie. 

Clytemnestre. 

A  quel  delTein  ?  pourquoi  ? 

E    G    I    S    T    E. 

Pour  afTurer  mon  trône  ,  &  calmer  votre  efîroi. 

Oui ,  Plifïène  ,  mon  fils ,  adopté  par  vous-même. 

L'héritier  de  mon  nom,  &  de  mon  diadème, 

Eft  trop  intéreflé,  madame,  à  détourner 

Des  périls  que  toujours  vous  voulez  foupçonner. 

Il  vous  tient  lieu  de  fils,  n'en  coniqilîez  plus  d'autre. 

Vous  favez  ,  pour  unir  ma  famille  &  la  votre , 

Qu'Eleélre  eut  pu  prétendre  à  l'hymen  de  mon  fils, 

Si  fon  cœur  à  vos  loix  eût  été  plus  fournis, 

Si  vos  foins  avaient  pu  fléchir  fon  caractère; 

Mais  je  punis  la  foeur ,  &  je  cherche  le  frère; 

Pliflène  me  féconde  ;  en  un  mot ,  il  vous  fert  : 

Notre  ennemi  commun  fans  doute  ell  découvert. 

Vous  frémiifez ,  madame  ? 

Clyteî^nestre. 

O  nouvelles  victimes  * 
Ne  puis-je  refpirer  qu'à  force  de  grands  crimes  ? 

Egifte  ,  vous  favez  que  j'ai  privé  du  jour 

Le  fils  que  j'ai  nourri  périrait  à  fon  tour  ! 
Ah  '  de  mes  jours  ufés  le  déplorable  refle 
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Doit-il  être  acheté  par  un  prix  fi  funefte  ? 

E   G   I   s  T  E. 
Songez, ... 

Clytemnestre. 

Souffrez  du  moins  que  j ^implore  une  fois 
Ce  ciel  dont  fi  long-tems  j'ai  méprifé  les  loix. 

E    G    I    s    T   E. 

Voulez-vous  qu'à  mes  vœux  il  mette  des  obftacles? 
Qu'attendez-vous  ici  du  ciel ,  &  des  oracles  ? 
Au  jour  de  notre  hymen  furent-ils  écoutés  ? 

Cl  Y  T  E  MN  E  STR  e. 

Vous  rappeliez  des  tems  dont  ils  font  irrités. 

De  mon  cœur  étonné  vous  voyez  le  tumulte. 

L'amour  brava  les  dieux ,  la  crainte  les  confulte. 

N'infultez  point ,  feigneur ,  à  mes  fens  affaiblis. 

Le  tems  qui  change  tout ,  a  changé  mes  efprits; 

Et  peut-être  des  dieux  la  main  appefantie 

Se  plait  à  fubjuguer  ma  fierté  démentie. 

Je  ne  fens  plus  en  moi  ce  courage  emporté. 

Qu'en  ce  palais  fanglant  j'avais  trop  écouté. 

Ce  n'ell  pas  que  pour  vous  mon  amitié  s'altère: 

Il  n'efl:  point  d'intérêt  que  mon  cœur  vous  préfère; 

Mais  une  fille  efclave ,  un  fi!s  abandonné  , 

Un  fils  ,  mon  ennemi ,  peut-être  afTaiTmé. 

Et  qui ,  s'il  eft  vivant ,  me  condamne  &  m'abhorre  ; 

L'idée  en  efl:  horrible ,  &  je  fuis  mère  encore. 

E  G  I   S  T  e. 
Vous  êtes  mon  époufe ,  &  fur-tout  vous  régnez.   . 
Rappeliez  Clytemneflre  à  mes  yeux  indignés. 
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Ecoutez-vous  du  fang  le  dangereux  murmure, 
Pour  des  enfans  ingrats  qui  bravent  la  nature  ? 
Venez  ;  votre  repos  doit  fur  eux  l'emporter. 

Clytemnestre. 
Du  repos  dans  le  erfme  !  ah ,  qui  peut  s^en  flattçr  ? 

Fin  du  premier  acie. 
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ACTE      IL 


SCENE     PREMIERE. 
ORESTE,PILADE. 

PO   R    E    s    T    E. 
Il  A  DE  ,  où  fommes-nous  ?  en  quels  lieux  t'a  conduit 

Le  malheur  obftiné  du  deflin  qui  me  fuit  ? 

L'infortune  d'Orefle  environne  ra  vie. 

Tout  ce  qu'a  préparé  ton  amitié  hardie, 
^^     Tréfors,  armes ,  foldats ,  a  péri  dans  les  mers. 
^     Sans  fecours  avec  toi  jeté  dans  ces  déferts , 

Tu  n'as  plus  qu'un  ami  dont  le  deflin  t'opprime. 

Le  ciel  nous  ravit  tout ,  hors  l'efpoir  qui  m'anime, 

A  peine  as-tu  caché ,  fous  ces  rocs  efcarpés , 

Quelques  triiles  débris  au  naufrage  échappés. 

Connais-tu  ce  rivage  où  mon  malheur  m'arrête? 

P    I    L    A    D    E. 

J'ignore  en  quels  climats  nous  jette  la  tempête  j 
Mais  de  notre  dedin  pourquoi  défefpsrer  ? 
Tu  vis ,  il  me  fufîit  ;  tout  doit  me  raiîurer. 
Un  dieu  dans  Epidauîje  a  confervé  ta  vie, 
Que  le  barbare  Egifle  a  toujours  pourfuivie. 
Dans  ton  premier  combat  il  a  conduit  tes  mains. 
Pliftène  fous  tes  coups  a  fini  fes  deilins. 
Marchons  fous  la  faveur  de  ce  dieu  tutcîaire , 
Qui  t'a  livré  le  fils,  qui  t'a  promis  le  père. 


i 


^'   p^/^i^  ^  mmm»Lm.jjma'^jiimJmm»i*mlmfff^'^^^^Vp<^ën''''*J'>*'»i<' 


"•rfr 


■^^ 


^ii^^^UÂd^ 


..lAii.! 


^^ 


ACTE    SECOND. 


49 


O    R    E    s    T    E. 

Je  n'ai  contre  un  tyran  fur  le  trône  affermi , 
Dans  ces  lieux  inconnus  ,  qu'Orefte  &  mon  ami. 

P    I    L    A    D    E. 

C'efl  aiTez  ;  &  du  ciel  je  reconnais  l'ouvrage. 
Il  nous  a  tout  ravi  par  ce  cruel  naufrage  : 
Il  veut  feul  accomplir  fes  auguftes  deffeins  : 
Pour  ce  grand  facriiîce  il  ne  veut  que  nos  mains. 
Tantôt  de  trente  rois  il  arme  la  vengeance  ; 
Tantôt  trompant  la  terre,  &  frappant  en  filence, 
Il  veut  en  fignaknt  fon  pouvoir  oublié, 
N'armer  que  la  nature ,  &  la  feule  amitié. 

O    R    E    s    T    E. 

Avec  un  tel  fecours  banniflbns  nos  alarmes  ; 
Je  n'aurai  pas  befoin  de  plus  puiflantes  armes. 
As-tu  dans  ces  rochers ,  qui  défendent  ces  bords, 
Où  nous  avons  pris  terre  après  de  longs  efforts , 
As-tu  caché,  du  moins,  ces  cendres  de  Pliflène, 
Ces  dépôts,  ces  témoins  de  vengeance  &  de  haine. 
Cette  urne  qui  d'Egifte  a  dû  tremper  les  yeux  ? 

P    I    L    A    D    E. 

Echappée  au  naufrage ,  elle  efl  près  de  ces  lieux. 
Mes  mains  avec  cette  urne  ont  caché  cette  épée , 
Qui  dans  le  fang  Troyen  fut  autrefois  trempée, 
Ce  fer  d'Agamemnon  qui  doit  venger  Ça  mort , 
Ce  fer  qu'on  enleva  ,  quand ,  par  un  coup  du  fort , 
Des  mains  des  afTaffins  ton  enfance  fauvée 
Fut ,  loin  des  yeux  d'Egiile ,  en  Fhocide  élevée. 
L'anneau  qui  lui  fervait  eu  encor  en  tes  mains. 
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O     R     E    S     T    E, 


O    R    E    s    t    E. 

Comment  des  dieux  vengeurs  accomplir  les  defleins  ? 
Comment,  porter  encor  aux  mânes  de  mon  père, 

(  en  montraac  t'êpée  qu'il  pdrte^  ) 
Ce  glaive  qui  frappa  mon  indigne  adverfaire  ? 
Mes  pas  éîaieri^  comptés  par  les  ordres  du  ciel  * 
Lui-même  a  touc  derruit  ;  un  naufrage  cruel 
Sur  ces  bords  ignorés  nous  jette  à  i'avanture. 
Quel  chemin  peut  conduire  à  cette  cour  impure  ? 
A  ce  féjour  de  crime  ^  où  j'ai  reçu  le  jour  ? 

P  I  L  A  D  É. 
îlegarde  ce  palais,  ce  temple,  cette  tour  ^ 
Ce  tombeau ,  ces  cyprès  ,  ce  bois  fombre  &  fauvage  j 
De  deuil  &  de  grandeur  tout  ofFre  ici  l'image^ 
Mais  un  mortel  s'avance  en  ces  lieux  retirés^ 
Trifte  ^  levant  au  ciel  des  yeux  défefpéres  ; 
Il  paraît  dans  cet  âge  où  l'humaine  prudence 
Sans  doute  a  des  malheurs  la  longue  expérience  j 
Sur  ton  malheureux  fort  il  pourra  s'attendrir. 

O  R  E  S  T  E. 
iî  gémit  :  tout  mortel  eft  donc  né  pour  foufFrir  ! 


S    C    E    N    E       IL  41 

ORËSTE,  PILADE,  PAMMENE. 

\J^  Qui  que  vous  fbyez ,  tournez  vers  nous  k  vue*         ,^ 
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ACTE    SECOND,         i^i    ^ 


Vous  voyez  deux  amis ,  &  deux  infortunes, 
A  la  fureur  des  flots  long-tems  abandonnés. 
Ce  lieu  nous  doit-il  être  qu  funefte  ou  propice  ? 

P  A   M   AT   E   N   E. 
Je  fers  ici  les  dieux ,  j'implore  leur  juftice; 
J'exerce  en  leur  préfence,   en  ma  fimplicité , 
Les  refpeâables  droits  de  rhofpitalité. 
Daignez  fous  l'humble  toit  qu'habite  ma  vieillefle, 
Méprifer  des  grands  rois  la  fuperbe  richefle: 
Venez  ;  les  malheureux  me  font  toujours  facrés. 

O    R    E    s    T    E. 

Sage  &  jufle  habitant  de  ces  bords  ignorés  , 

Que  des  dieux  par  nos  mains  la  puilTance  immortelle  , 

De  votre  piété  réeompenfe  le  zèle  ! 

Quel  afîle  eft  le  vôtre  ,  &  quelles  font  vos  loix  ? 

Quel  fouverain  commande  aux  lieux  où  je  vous  vois  ? 

P    A    M    M    E    N    E. 
Egifte  règne  ici ,  je  fuis  fous  fa  puiffance. 

O  R  E  S  T  E. 
Egifte  ?  ciel  !  ô  crime  î  ô  terreur  !  ô  vengeance  ! 

P  I  L  A  D   E. 
Dans  ce  péril  nouveau ,  gardez  de  vous  trahir. 

O  R  E  s  T  E. 
Egifle  ?  juftes  dieux  1  celui  qui  fit  périr. . . . 

P    A    M    M    E    N    E. 

Lui-même. 

O   R   E   s   T   E. 
Et  Clytemneftre  après  ce  coup  funefle  ? 

P    A    M    M    E    N    E. 

Elle  règne  avec  lui  :  l'univers  fait  le  refte. 


K4 


^ 


♦'£* 


rro*- 


nr^^ii^^K^ 


^^ 


«2% 


% 

R 


JU.  .Ll. 


«M  .S  WiS^^^JÂt» 


..&&4.! 


*3# 


IV  M^ 


O     R     E    s     T    E , 


O    R    E    s    T    E. 

Ce  palais ,  ce  tombeau  ? 

P    A     M    M    ^    N    E. 

Ce  palais  redouté 
Eft  par  Egiil:e  même  en  ce  jour  habité. 
Mes  yeux  ont  vu  jadis  élever  cet  ouvrage , 
Par  une  m?.in  plus  digne,  &  pour  un  autre  ufage. 
Ce  tombeau  (  pardonnez  îi  je  pleure  à  ce  nom  ) 
Eli  celui  de  mon  roi ,  du  grand  Agamemnon. 

O    R    E    S    T    E. 

Ah  !  c'en  eu  trop  :  le  ciel  épuife  mon  courage. 

P  I  L  A  D  E   à    Crefle, 
Dérobe-lui  les  pleurs  qui  baignent  ton  vilage. 

Pammene    à   Or  elle  qui  fe  détourne. 
Etranger  généreux  ,  vous  vous  attendriiTez. 
Vous  voulez  retenir  les  pleurs  que  vous  verfez. 
Hélas  I  qu'en  hberté  votre  ccsur  fe  déploie  ; 
Plaipnez  le  fih  des  dieux ,  &  le  vainqueur  de  Troye; 
Q>ie  des  yeux  étrangers  pleurent  au  moins  fon  fort , 
Tandis  que  àms  ces  lieux  on  infulte  à  fa  mort. 

O  R  e  S  T  E. 
Si  ''e  fus  élevé  loin  de  ceree  contrée  , 
Je  n'en  chéns  pas  moins  les  defcendans  d'Atrée. 
Un  grec  doit  s^attendrir  fur  le  fort  des  héros. 
Je  dois  i'ur-tout. .  . .  Eledre  eft-elle  dans  Argos  ? 

P  a  M  M  E  N  E.  • 
Seigneur ,  elle  efl  ici. ... 

O    R    E    s    T    E. 

Je  veux  ,  je  cours. 
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ACTE    SECOND. 


P    I    L    A    D    E. 

Arrête. 
Tu  vas  braver  les  dieux,  tu  hafardes  ta  tête. 
Que  je  te  plains  / 

(ti  Pammène.  ) 
Daignez,  refpedabîe  mortel , 
Dans  le  temple  voifin  nous  conduire  à  l'autel  ; 
C'eil  le  premier  devoir.  Il  efî:  tems  que  j'adore 
Le  dieu  qui  nous  fauva  fur  la  mer  d'Epidaure. 

O  R  E  S  T  E. 
Menez-nous  à  ce  temple,  à  ce  tombeau  facré , 
Où  repofe  un  héros  lâchement  maflacré  : 
Je  dois  à  fa  grande  ombre  un  fecret  facrifice. 

Pammene. 
Vous,  feigneur?  ô  deflins  !  ô  célefte  juflice  ! 
Eh  quoi  !  deux  étrangers  ont  un  deflein  fi  beau  ! 
Ils  viennent  de  mon  maître  honorer  le  tombeau  ! 
Hélas  ,  le  citoyen  timidement  fidèle 
N'oferait  en  ces  lieux  imiter  ce  faint  zèle. 
Dès quŒgifi;e paraît 5  la  piété,  feigneur. 
Tremble  de  fe  montrer ,  &  rentre  au  fond  du  cœur. 
Egifie  apporte  ici  le  frein  de  l'efclavage. 
Trop  de  danger  vous  fuit. 

O    R    E    s  T    E. 

C'efl  ce  qui  m'encourage. 

P    A    M    M    E    N    E. 

De  tout  ce  que  j'entends  que  mes  fens  font  faifis  ! 
Je  me  tais. . . .  mais  ,  feigneur,  mon  maître  avait  un  fils , 
Qui  dans  les  bras  d'Eledre. . . .  Egifte  ici  s'avance  : 
Clytemneftre  le  fuit,  . . .  évitez  leur  préfence. 
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Quoi  î  c'efl  Egifte  ? 


M4 


O    R    E    S     T    Ey 


O    R    E    s   T    È. 
P   I    L   A    D    E. 

Il  faut  vous  cacher  à  fes  yeux. 


SCENE      ÎII. 

EGISTE,CLYTEMNESTRE,p/^^/(?//2, 
PAMMENE,  fuite. 


A. 


E  G  I  S  T  E    à   Pammène, 
Qpt  dans  ce  moment  parliez-vous  dans  ces  lieux  ? 
L'un  de  ces  deux  mortels  porte  fur  fon  vifage 
^  ;     L'empreinte  des  grandeurs ,  &  les  traits  du  courage  ; 
Sa  démarche ,  fon  air ,  fon  maintien  m'ont  frappé; 
Dans  une  douleur  fombre  il  femble  enveloppé  ; 
Quel  efl-il?  efl-il  né  fous  mon  obéifTance? 

P   A    M    M    E    N   E. 

Je  connais  fon  malheur ,  &  non  pas  fa  naiflance. 
Je  devais  âes  fecours  à  ces  deux  étrangers  , 
Pouffes  par  la  tempête  à  travers  ces  rochers  ; 
S'ils  ne  me  trompent  point ,  la  Grèce  eft  leur  patrie. 

E    G   î    s    T    E. 
Répondez  d'eux  ,  Pammène:  il  y  va  de  la  vie. 

Clytemnestre. 
Eh  quoi  !  deux  malheureux  en  ces  lieux  abordés , 
D'un  œil  fi  foupçonneux  feraient-ils  regardés  ? 

E    G    I    S   T    e. 

On  murmure,  on  m'alarme,  &  tout  me  fait  ombrage. 
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ACTE    SECOND, 


Clytemnestre. 
Hélas  !  depuis  quinze  ans  ,  c'efl-là  notre  partage  : 
Nous  craignons  les  mortels  autant  que  l'on  nous  craint  : 
Et  c'eft  un  des  poifons  dont  mon  cœur  eft  atteint, 

E  G  I  S  T  E  à  Pammène. 
Allez,  dis-je,  &  fâchez  quel  lieu  les  a  vu  naître; 
Pourquoi  près  du  palais  ils  ont  ofé  paraître; 
De  quel  port  ils  partaient  ;  &  fur-tout  quel  defTein 
Les  guida  fur  ces  mers  dont  je  fuis  fouverain. 


SCENE     IV. 
EGISTE,  CLYTEMNESTRE. 

CE    G    I     s    T    E* 
Lytemnestre  ,  vos  dieux  ont  gardé  le  filence 
En  moi  feul  déformais  mettez  votre  efpérance. 
Fiez-vous  à  mes  foins  ;  vivez,    régnez  en  paix. 
Et  d'un  indigne  fils  ne  me  parlez  jamais. 
Quant  au  deflin  d'Eledre  ,  il  eft  tems  que  j'y  penfe. 
De  nos  nouveaux  deffeins  j'ai  pefé  l'importance  : 
Sans  doute  elle  eft  à  craindre  :  &  je  fais  que  fon  nom 
Peut  lui  donner  des  droits  au  rang  d'Agamemnon  : 
Qu'un  jour  avec  mon  fils  Eledre  en  concurrence, 
Peut  dans  les  mains  du  peuple  emporter  la  balance. 
Vous  voulez  qu'aujourd'hui  je  brife  l'es  liens  , 
Que  j'unifie  par  vous  {es  intérêts  aux  miens  ; 
Vous  voulez  terminer  cette  haine  fatale , 
Ces  malheurs  attachés  aux  enfans  de  Tantale? 
Parlez-lui ,  mais  craignons  tous  deux  de  partager 
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La  honte  d'un  refus,  qu'il  nous  faudrait  venger. 
Je  me  flatte  avec  vous  ,  qu'un  fi  trifte  efclavage 
Doit  plier  de  fon  cœur  la  fermeté  fauvage, 
Que  ce  pefTage  heureux,  &  fi  peu  prépara, 
Bu  rang  le  plus  abjed  à  ce  premier  degré , 
Le  poids  de  la  raifon  qu'une  mère  autorife , 
L'iimbirion  fur-tout  la  rendra  plus  foumife. 
Gardez  qu'elle  réfiile  à  la  félicité  : 
Il  relîe  un  châriment  pour  fa  téméfiré. 
Ici  votre  indulgence,  ik  le  nom  de  (on  père, 
Nourriffent  fon  orgueil  au  fem  de  la  misère, 
j      Quelle  craigne  ,  madame ,  un  fort  plus  rigoureux  , 
Un  exil  fans  retour,  6c  des  fers  plus  honceux. 
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SCENE      K 
CLYTEMNESTRE,  ELECTRE. 


M 


CLYTEMNESTRE. 

A  fille ,  approchez-vous:  &  d'un  œil  moins  auftere, 
Envifagez  ces  lieux,  &  fur-tout  une  mère. 
Je  gémis  en  fecret ,  comme  vous  foupirez , 
De  l'aviliiTement  où  vos  jours  font  livrés  ; 
Quoiqu'il  fût  dû  peut-être  à  votre  injuile  haine. 
Je  m'en  afflige  en  mère ,  &  m'en  indigne  en  reine. 
J'obtiens  grâce  pour  vous  ;  vos  droits  vous  font  rendus 

Electre. 
Ah  ,  madame  !  à  vos  pieds.  ... 

CLYTEMNESTRE. 

Je  veux  fai«e  encore  plus. 
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ACTE    SECOND. 


Electre. 
Eh  quoi  ? 

ClYTEMNESTRE. 
De  votre  fang  fcutenir  l'origine , 
Du  grand  nom  de  Pélops  réparer  la  ruine  , 
Réunir  fes  enfans  trop  long-tems  divifés. 

E  L  E    c   T   R    E. 
Ah,  parlez-vous  d'Orefte?  achevez,  difpofez. 

Clytemnestre. 
Je  parle  de  vous-même  :  &  .votre  ame  obflinée 
A  fon  propre  intérêt  doit  être  ramenée. 
De  tant  d'abailTement  c^efl  peu  de  vous  tirer  :  ' 
Eledre  ,  au  trône  un  jour  il  vous  faut  afpirer. 
Vous  pouvez,  fi  ce  cceur  connaît  le  vrai  courage. 
De  Micène  &  d'Argos  efpérer  l'héritage  : 
C'eiià  vous  de  pafTer  ,    des  fers  que  vous  portez, 
A  ce  fuprême  rang  des  rois  dont  vous  fortez. 
D'Egiite  contre  vous  j'ai  fu  fléchir  la  haine. 
Il  veut  vous  voir  en  fille ,  il  vous  donne  Plifiène, 
Pliftène  efl:  d'Epidâure  attendu  chaque  jour  : 
Votre  hymen  efi:  fixé  pour  fon  heureux  retour. 
D'un  brillant  avenir  goûtez  déjà  la  gloire; 
Le  paffé  n'efl  plus  rien,  perdez-en  la  mémoire. 

Electre. 
A  quel  oubli ,  grands  dieux  î  ofe-t-  on  m'inviter  ? 
Quel  horrible  avenir  m'ofe-t-on  préfenter  ? 
O  fort  !  ô  derniers  coups  tombés  fur  ma  famille  ! 
Songez-vous  au  héros  dont  Eleélre  efi:  la  fille  ? 
Madame,  ofez-vous  bien,  par  un  crime  nouveau  , 
Abandonner  Eleftre  au  fils  de  fon  bourreau? 
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Le  fang  d'Agamemnon  !  qui  ?  moi  ?  la  fœur  d'Orefle, 
Elcdre ,  au  fils  d'Egifte  ,  au  neveu  de  Thiefte  ! 
Ahl  rendez-moi  mes  fers  ;  rendez-moi  tout  l'afFront, 
Dont  la  main  des  tyrans  a  fait  rougir  mon  front  ; 
Rendez-moi  les  horreurs  de  cette  fervitude, 
Dont  j'ai  fait  une  épreuve  &  fi  longue  Sl  û  rude. 
L'opprobre  eft  mon  partage;  il  convient  à  mon  fort. 
J'ai  fupportéla  honte,  &  vu  de  près  la  mort. 
Votre  Egifle  cent  fois  m'en  avait  menacée  ; 
Mais  enîin  c'efl  par  vous  qu'elle  m'eft  annoncée. 
Cette  mort  à  mes  fens  infpire  moins  d'effroi , 
Que  les  horribles  vœux  qu'on  exige  de  moi. 
Allez  ,  de  cet  affront  je  vois  trop  bien  la  caufe; 
Je  vois  quels  nouveaux  fers  un  lâche  me  propofe. 
Vous  n'avez  plus  de  fils;  fon  afTafîin  cruel 
Craint  les  droits  de  fes  fœurs  au  trône  paternel  : 
Il  veut  forcer  mes  mains  à  féconder  fa  rage, 
AfTurer  à  Pliftène  un  fanglant  héritage  , 
Joindre  un  droit  légitime  aux  droits  des  alTafllns , 
Et  m'unir  aux  forfaits  par  les  nœuds  les  plus  faints. 
Ah  !  fi  j'ai  quelques  droits  ,  s'il  eu  vrai  qu'il  les  craigne, 
Dans  ce  fang  malheureux  que  fa  maiti  les  éteigne; 
Qu'il  achève  à  vos  yeux  de  déchirer  mon  fein  : 
Et  fi  ce  n'efl  affez  ,  prêtez-lui  votre  main  : 
Frappez  ,  joignez  Eleftre  à  fon  malheureux  frère  ; 
Frappez  ,  dis-je  ;  à  vos  coups  je  connaîtrai  ma  mère. 
Clytemnestre. 

Ingrate  ,  c'en  eu  trop  ,  &  toute  ma  pitié 

Cède  eufin  dans  mon  cœur  à  ton  inimitié. 

Que  n'ai- je  point  tenté?  que  pouvais- je  plus  faire, 
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Pour  fléchir ,  pour  brifer  ton  cruel  caradère  ? 
TendrefTe ,  châiimens ,  retour  de  mes  bontés, 
Tes  reproches  fanglans  fouvent  même  écoutés, 
Raifon ,  menace ,  amour ,  tout  jufqu'à  la  couronne. 
Où  tu  n'as  d'autres  droits  que  ceux  que  je  te  donne  j 
J'ai  prié,  j'ai  puni ,  j'ai  pardonné  fans  fruit  ; 
Vas  ,  j'abandonne  Eleélre  au  malheur  qui  la  fuit  : 
Vas,  je  fuis  Clytemneflre,  &  fur-tout  je  fuis  reine. 
Le  fang  d'Agamemnon  n'a  de  droits  qu'à  ma  haine, 
C'efl  trop  flatter  la  tienne ,  &  de  ma  faible  main 
CarefTer  le  ferpent  qui  déchire  mon  fein. 
Pleure ,  tonne,  gémis,  j'y  fuis  indifférente. 
Je  ne  verrai  dans  toi  qu'une  efclave  imprudente , 
Flottant  entre  la  plainte  &  la  témérité , 
Sous  la  puifTante  main  de  fon  maître  irrité. 
Je  t'aimais  malgré  toi  ;  l'aveu  m'en  eft  bien  trifte; 
Je  ne  fuis  plus  pour  toi  que  la  femme  d'Egifte; 
Je  ne  fuis  plus  ta  mère,  &  toi  feule  as  rompu 
Ces  ncEuds  infortunés  de  ce  cœur  combattu , 
Ces  nœuds  qu'en  frémiflant  réclamait  la  nature. 
Que  ma  fille  détefte ,  &  qu'il  faut  que  j'abjure. 
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SCENE      V  L 

ELECTRE    fcuh. 

JCj  T  c'efl:  ma  mère,  ô  ciel  !  fut-il  jamais  pour  moi. 
Depuis  la  mort  d'un  père,  un  jour  plus  plein  d'effroi? 
Hélas ,  j'en  ai  trop  dit  :  ce  cœur  plein  d'amertume 
Répandait  malgré  lui  le  fiel  qui  le  confume. 
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Je  m'emporte,  il  efl  vrai  ;  mais  ne  m'a-t-elle  pas 
D'Oreile ,  en  fes  difcours ,  annoncé  le  trépas  ? 
On  offre  fa  dépouille  à  fa  fœur  défolée  ! 
De  ces  lieux  tout  fanglans  la  nature  exilée , 
Et  qui  ne  laifTe  ici  qu'un  nom  qui  fait  horreur , 
Se  renfermait  pour  lui  toute  entière  en  mon  cœur. 
S'il  n'eil  plus ,  fi  ma  mère  à  ce  point  m'a  trahie , 
A  quoi  bon  ménager  ma  plus  grande  ennemie  ? 
Pourquoi  ?  pour  obtenir  de  fes  triftes  faveurs 
De  ramper  dans  la  cour  de  mes  perfécureurs  ? 
Pour  lever  en  tremblant  j  aux  dieux  qui  me  trahifTent, 
Ces  languiiTantes  mains  que  mes  chaînes  flétriffent  ? 
Pour  voir  avec  des  yeux  de  larmes  obfcurçis, 
Dans  le  lit  de  mon  père ,  &  fur  fon  trône  affis , 
^     Ce  monftre,  c^  tyran,  ce  raviffeur  funefte , 

Qui  m'ôte  encor  ma  mère ,  &  me  prive  d'Orefte  ? 


SCENE     VIL 

ELECTRE,    I  P  H  I  S  E. 

GI  p  H  I  s  e; 
Hère  Eleélre,  appaifez  ces  cris  de  la  douleur. 
Electre. 
Moi  î 

I    p    H    I    S   E. 

Partagez  ma  joie. 

Electre. 

O  comble  du  malheur! 
Quelle  funefle  joie  à  nos  cœurs  étrangère  ! 

IPH  ISE. 
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I    P    H    I    S   E, 

Efpérons, 

Electre. 
Non  ,  pleurez  ;  n  j'en  crois  une  mère , 
Orefle  eft  mort,  Iphife. 

1  P  H    I  s  E. 

Ah  !  fi  j'en  crois  mes  yeùx^ 
Orefle  vit  encor ,  Orefle  efl  en  ces  lieux. 

Electre. 
Grands  dieux  !  Orefle?  lui  ?  ferait-il  bien  pofîible  ? 
Ah  !  gardez  d'abufer  une  ame  trop  fenfible, 
Orefle,  dites- vous  ? 

I  p   H  I   s  E. 
Oui. 

Electre. 
D'un  fonge  flatteur 
Ne  me  préfentez  pas  la  dangereufe  erreur. 
Orefle  ! . . .  Pouriuivez  ;  je  fuccombe  à  l'atteinte 
Des  mouvemens  confus  d'erpérance  &  de  crainte; 

1   P    H    I    S    E. 

Ma  fœur ,  deux  inconnus ,  qu'à  travers  mille  morts  ; 
La  main  d'un  dieu,  fans  doute,  a  jetés  fur  ces  bords,- 
Recueillis  par  les  foins  du  fidèle  Pammène  , 
L'un  des  deux.  ... 

Electre. 
Je  me  meurs ,  &  me  foutiens  à  peine. 
L'un  des  deux  ? 

I   P    H   I   s   E. 

je  l'ai  vu  ;  quel  feu  brille  en  fes  yeux  ! 
Théâtre,  Tom.  III.  L 
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Il  avait  l'air  ,  le  poft,  le  front  des  demi-dieux, 
Tel  qu^on  peint  le  héros  qui  triompha  de  Troye  ; 
La  même  roajeflé  fur  fon  front  fe  déploie. 
A  mes  avides  yeux,  foigneux  de  s'arracher  , 
Chez  Pammène  en  fecret  il  femble  fé  cacher. 
Interdite  ,  &  le  cœur  tout  plein  de  fon  imagé, 
J'ai  couru  vous  chercher  fur  ce  trifte  rivage , 
Sous  ces  fombres  cyprès ,  dans  ce  temple  éloigné  ,^ 
Enfin  vers  ce  tombeau  de  nos  larmes  baigné. 
Je  l'ai  vu ,  ce  tombeau  ,  couronné  de  guirlandes. 
De  l'eau  fainte  arrofé ,  couvert  enccr  d'offrandes  ; 
Des  cheveux ,  û  mes  yeux  ne  fe  font  pas  trompés  , 
Tels  que  ceux  du  héros  dont  mes  fens  font  frappés  j 
„       Une  épée ,  &  c'ell-là  ma  plus  ferme  efpérance  , 
|4     Ceû  lefigne  éclatant  du  jour  de  la  vengeance  : 

Et  quel  autre  qu'un  fils  ,  qu'un  frère ,  qu'un  héros  , 
Sulcité  par  les  dieux  pour  le  falut  d'Argos , 
Aurait  ofé  braver  ce  tyran  redoutable  ? 
C'efi:  Oreile,  fans  doute ,   il  en  efl  feul  capable  ; 
C'ell:  lui ,  le  ciel  l'envoie  ;  il  m'en  daigne  avertir. 
C'eft  l'éclair  qui  paraît,  la  foudre  va  partir. 

ELECTRE. 

Je  vous  crois;  j'attends  tout  :  mais  n'e(l-ce  point  un  piège 

Que  tend  de  mon  tyran  la  fourbe  facriîège  ? 

Allons.  De  mon  bonheur  il  me  faut  efTurer. 

Ces  étrangers..  . .  Courons,  mon  cœur  va  m'éclairer, 

I  p   H    I   s  £. 
Pammène  m'avertit ,  Pammène  nous  conjure 
De  ne  point  approcher  de  fa  retraite  obfcure. 
Il  y  va  de  fes  jours. 
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Electre. 

Ah  !  que  m'avez -vous  die  ? 

Non ,  vous  êtes  trompée  ,  o*:  le  ciel  nous  trahit. 

Mon  frère  ,  aprèi  feize  ans  ,   rendu  dans  fa  patrie, 

Eût  volé  dans  les  bras  qui  fauvèrent  fa  vie  j 

Il  eût  porté  la  joie  à  ce  cœur  défolé; 

Loin  de  vous  fuir  ,  Iphife,  il  vous  aurait  parlé. 

Ce  fer  vous  raflurait ,  &  j'en  fuis  alarmée. 

Une  mère  cruelle  eu  trop  bien  informée. 

J'ai  cru  voir ,  &  j'ai  vu  dans  fes  yeux  interdits 

Le  barbare  plaifir  d'avoir  perdu  fon  fils. 

N'importe,  je  conferve  un  refied'efpérance; 

Ne  m'abandonnez  pas  ,  ô  dieux  de  la  vengeance  ! 
1     Pammène  à  mes  tranfports  pourra-t-il  réfifter  ? 
■^     Il  faut  qu'il  parle,  allons;  rien  ne  peut  m'arrêter. 


I 


I    P    H    I    S    E. 

Vous  vous  perdez  ,  fongez  qu'un  maître  impitoyable 
Nous  obsède  ,  nous  fuit  d'un  œil  inévitable. 
Si  mon  frère  eu  venu  ,  nous  Talions  découvrir  ; 
Ma  fœur ,  en  lui  parlant ,  nous  le  faifons  périr  : 
Et  (i  ce  n'eft  pas  lui ,  notre  recherche  vaine 
Irrite  nos  tyrans ,  met  en  danger  Pammène. 
Je  revole  au  tombeau  que  je  veux  honorar  : 
Clytemneftre  du  moins  m'a  permis  d'y  pleurer. 
Cet  étranger ,  ma  fœur ,  y  peut  paraître  encore  • 
C'eft  un  afile  sur  :  &  ce  ciel  que  j'implore  , 
Ce  ciel  dont  votre  audace  accufe  les  rigueurs , 
Pourra  le  rendre  encor  à  vos  cris,  à  mes  pleurs, 
\cnez. 
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Electre. 
De  quel  efpoir  ma  douleur  efl  fuivie  ! 
Ah  !  fi  vous  me  trompez  ,  vous  m'arrachez  k  vie. 

Fin  du  fécond  acîd 
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ACTE      III. 

SCENE    PREMIERE, 

ORESTE,PILADE. 

(  Un  efclave porte  une  urne,  &  un  autre  une  épée.  ) 

P   I    L    A    D    E. 
Uoi  ,  verrai- je  toujours  ta  grande  ame  égarée 
Souffrir  tous  les  tourmens  des  defcendans  d'Atrée  ? 
De  rattendriflement  pafler  à  la  fureur  ?  i§ 

O    R    E    s    T    E.  % 

!      C'efl:  le  deftin  d'Orefte ,  il  eft  né  pour  l'horreur. 

J'étais  dans  ce  tombeau,  lorfque  ton  oeil  fidèle 

Veillait  fur  ces  dépôts  confiés  à  ton  zeie. 

J'appellais  en  fecret  ces  mânes  indignés, 

Je  leur  offrais  mes  dons  ,  de  mes  larmes  baignés. 

Une  femme  vers  moi  courant  ,  défefpérée, 

Avec  des  cris  affreux  dans  îa  tombe  efl  entrée. 

Comme fi  dans  ces  lieux  qu'habite  la  terreur 

Elle  eut  fui  fous  les  coups  de  quelque  dieu  vengeur. 

El'e  a  jeté  fur  m3i  fa  vue  épouvantée  ; 

Elle  a  voulu  parler  ,  fa  voix  s'efl  arrêtée. 

J'ai  vu  foudain  ,  j'ai  vu  les  filles  de  l'enfer 

Sortir  entr'elîe  &  moi  de  i'abymeenrr'ouvert. 

Leurs  ferpcns,  leurs  flambeaux,  leur  voix  fombre  &  terrible 
Ji     M'infpiraient  un  tranfport  inconcevable  ,  horrible, 


^    i66  O     R    E    S     T    E,  ^ 

Une  fureur  atroce;  &  je  Tentais  ma  main 
Se  lever  malgré  moi ,  prête  à  percer  fon  fein  : 
Ma  raifon  s'enfuyait  de  mon  ame  éperdue  : 
Cette  femme  en  tremblant  s'efl:  fouftraite  à  ma  vue  , 
Sans  s'adrelTer  aux  dieux  ,  &  fans  les  honorer  ; 
Elle  femblait  les  craindre  ,  &:  non  les  adorer. 

Plus  loin,  verfant  des  pleurs,  une  fille  timide, 
Sur  la  ton-»be  &  fur  moi  fixant  un  cril  avide, 
D'Orefle  en  gémiffànz  a  prononcé  le  nom. 


I 


If 


SCENE      IL 
ORESTE,  PILADE,   PAMMENE. 

OOreste  {à  Pammène,  ) 
Vous  qui  fecourez  le  fang  d'Agamemnon  ! 
Vous,  vers  qui  nos  malheurs,  &  nos  dieux  font  mes  guides-^ 
Parlez  ,  révélez-moi  les  deftins  des  Atrides. 
Qui  font  ces  deux  objets ,  dont  l'un  m'a  fait  horreur , 
Et  l'autre  a  dans  mes  fens  fait  paîTer  la  douleur  ? 
Ces  deux  femmes  ?  . . . 

P    A    M    M    E    N    E. 

Seigneur ,  l'une  était  votre  m.ère. . .  . 
Ores  te. 
Clytemnefîre  î  elle  infulte  aux  mânes  de  mon  père  ?  — 

P    A    M    M    E    N    E. 
Elle  venait  aux  dieux  vengeurs  des  attentats 
Demander  un  pardon  qu'elle  n'obtiendra  pas. 
3!      L'autre  était  votre  fceur ,  la  tendre  &  fimple  Iphife  , 
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A  qui  de  ce  tombeau  l'entrée  était  permife. 
O    R    E    S    T    E. 

Hélas  !  que  fait  Eleâre  ? 

P    A    M    M    E    N   E. 

Elle  croit  votre  mort  ; 
Elle  pleure. 

O  R  E   s   T  E. 
Ah  grands  dieux  î  qui  conduifez  mon  fort, 
Quoi  !  vous  ne  voulez  pas  que  ma  bouche  affligée 
Confole  de  mes  fceurs  la  tendrelTe  outragée? 
Quoi ,  toute  ma  famille  en  ces  lieux  abhorrés 
Eft  un  fujet  de  trouble  à  mes  fens  déchirés  î 

P    A   M    M    E    N    E. 

ObéifTons  aux  dieux. 

O    R    E    s    T   E. 

Que  cet  ordre  efl  févère  ! 

P    A   M    MENE. 
Ne  vous  en  plaignez  point  ;  cet  ordre  efl  falutaire  ; 
La  vengeance  efl  pour  eux.  Ils  ne  prétendent  pas 
Qu'on  touche  à  leur  ouvrage ,  &  qu'on  aide  leurs  bras  : 
Eleâre  vous  nuirait,  loin  de  vous  être  utile; 
Son  caraflère  ardent  ,  fon  courage  indocile, 
Incapable  de  feindre,  &  de  rien  ménager, 
Servirait  à  vous  perdre ,  au  lieu  de  vous  venger, 

O  R  E  S  T  £. 
Mais  quoi  !  les  abufer  par  cette  feinte  horrible  ? 

P    A    M  M   E   N   E. 
N'oubliez  point  ces  dieux,  dont  ie  fecours  fenfibîe 
Vous  a  rendu  la  vie  au  milieu  du  trépas. 
Contre  leurs  volontés ,  fi  vous  faites  un  pas , 
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Ce  rn.'mea*-  vjus  dévoue  à  leur  haine  fatale  : 
TreiTiMe/, ,  malheureux  his  d'Atrée  &  de  Tantale , 
Tremblez  de  voir  fur  vous,  e-i  ces  lieux  déceités, 
Tomber  tous  les  fléaux  du  fang  dont  vous  fortez. 

G    B.    E    s    T    E. 

Pouiquoj  nous  irnporer  ,  par  des  îcix  inhumaines, 
Et  àQ3  devoirs  nouveaux,  &  de  nouvelles  peines  ? 
Les  mortels  malheureux  n'en  ont-ils  pas  affez  ? 
Sous  des  f'.rdeaux  fans  nombre  ils  vivent  terraffés. 
A  quels  orix  ,  dieux  Duiilâns  î  avons-nous  reçu  l'être? 
N  impcrre  ,  e.l-ce  à  Tefclave  à  condamner  fon  maître  ? 
Obéiiïbns ,  Pammène. 

P   A    M    M     E     N     E, 

Il  le  taut ,  &  je  cours 
^     Eblouir  le  barbare  armé  contre  vos  jours. 
Je  dirai  qu'aujourd'hui  le  meurtrier  d'Oreile 
Dv-dt  remettre  en  les  mains  cette  cendre  funefte. 

O    R    E    S    T    E. 

^llez  donc.   Je  rougis  même  de  le  tromper. 

P    A    M    M    E    N    E. 

Aveuglons  ^a  viftime ,  afin  de  la  frapper. 

^BSf^g^f'^T4'^^■''AI^^.^€^■^"1f^7'■°iT■^""''''T'-""^^'''"^"'"''''T^''^'-  iifli     I      mi  llf 

SCENE      1 1  L 
ORESTE,     PILADE. 

a  P    I    L    A    D    E. 

/jiPp^iSE  de  tes  fens  le  trouble  involontaire  ; 

Renferme  dans  ton  cœur  un  fecret  néceffiire. 

Cher  Crefte  l  crois-moi,  des  femmes  &  à^s  pleurS;     ^ 

'^^{  ^y. U'^T"^      ' 
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. . .     I 

Du  fang  d'Agamemnon  font  de  faibles  vengeurs. 

O   R  E  S  T  E. 
Trompons  fur-tout  Egifle ,  &  ma  coupable  mère. 
Qu'ils  goûtent  de  ma  mort  ia  douceur  paiTagère  j 
Si  pourtant  une  mère  a  pu  porter  jamais 
Sur  la  cendre  d'un  fils  des  regards  fatisfairs  ! 

P    I    L    A    D    E. 

Attendons-les  ici  tous  deux  à  leur  pafTage. 


SCENE      IV, 


ELECTRE,  IPHI S  E/^mco^/^  OR  ESTÉ, 
P I L  A  D  E  de  Vautre ,  avec  un  efclave  qui  porte 
Vurne  &  Vépée.  g 

LE    L   E   C    T   R   E. 
'Espérance  trompée  accable  &  décourage. 
Un  feul  mot  de  Pammène  a  fait  évanouir 
Ces  fonges  impcfteurs  ,  dont  vous  ofiez  jouir. 
Ce  jour  faible  &  tremblant ,  qui  confolait  ma  vue , 
LaifTe  une  horrible  nuit  fur  mes  yeux  répandue. 
Ah  !  la  vie  efl  pour  nous  un  cercle  de  douleur. 

Preste   à   Pilade, 
Tu  vois  ces  deux  objets  :  ils  m'arrachent  le  cœur. 

P    I    L    A    D    E. 

Sous  lesloix  des  tyrans  tout  gémit,  tout  s'attrifte. 

O    R    E    S    T    E. 
La  plainte  doit  régner  dans  l'empire  d'Egifle, 

I  P  H  I   S   E    à    EUâre, 
Voilà  ces  étrangers.  ~f, 

ji 


; 


^170  O    R    E    S    T    E,  '^ 

Electre. 
Préfages  douloureux  î 
Le  nom  d'Egifte ,  ô  ciel  l  eft  prononcé  par  eux. 

I  p  H   I  s  E. 
L'un  d*eux  eu  ce  héros  dont  les  traits  m'ont  frappée. 

Electre. 
Hélas  !  ainfi  que  vous  j'aurais  été  trompée. 

(à  Orefle.) 
Eh  qui  donc  êres-vous  ,  étrangers  malheureux  ? 
Que  venez-vous  chercher  fur  ce  rivage  affreux  ? 

O    R    E   s    T   E. 
Nous  attendons  ici  les  ordres ,  la  préfence 
Du  roi  qui  tient  Argos  fous  fon  obéiiTance. 

Electre. 
Qui?  du  roi!  quoi  !  des  Grecs  ofent  donner  ce  not^ 
Au  tyran  qui  verfa  le  fang  d'Agamemnon  ! 

P   I   L    A    D    E. 
Il  règne  :  c'eft  affez  ;  &  le  ciel  nous  ordonne , 
Que  fans  pefer  fes  droits  nous  refpecSiions  fon  trône. 

Electre. 
Maxime  horrible  &  lâche  !  Eh  ,  que  demandez-vous 
Au  monftre  enfanglanté  qui  règne  ici  fur  nous? 

P    I    L    A    D    e. 

Nous  venons  lui  porter  des  nouvelles  heureufes. 

Electre. 
Elles  font  donc  pour  nous  inhumaines ,  affreufes  î 

I  p  H  I  S  E   en  voyant  Viirne. 
Quelle  eft  cette  urne ,  hélas  !  O  furprife  !  ô  douleurs  \ 

P    I   L   A    D    E. 

Orefle 
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Electre. 
Orefle  !  ah  dieux  !  il  eft  mcrt  ;  je  me  meurs. 
O  R  E   s  T  E    à  Filads. 
Qu'avons-nous  fait ,  ami  ?  peut-on  les  méconnaître 
A  l'excès  des  douleurs  que  nous  voyons  paraître  ? 
Tout  mon  fang  fe  foulève.  Ah  p ri n celle  î  ah  vivez  î 

Electre. 
Moi  ,  vivre!  Orefte  efl  mort..  Barbares,  achevez. 

I  p   H   I   S   E. 
Hélas!  d*Agamemnon  vous  voyez  ce  qui  refle. 
Ses  deux  filles ,  les  fceurs  du  malheureux  Orefle. 

O    r    E    S    T    E. 

Eleâre  !  Iphife  î  où  fuis-je  ?  impitoyables  dieux  ! 

A  celui  qui  porte  Vurne. 
Otez  ces  monumens  ;  éloignez  de  leurs  yeux 
Cette  urne ,  dont  l'afped. ... 

Electre  revenant  a  elle ,  6'  cg  urant  vers  Vurne, 

Cruel ,  qu'ofez-vous  dire  ? 
Ah  î  ne  m'en  privez  pas  ;  &  devant  que  j'expire , 
LaifTez  ,  lailTez  toucher  à  mes  tremblantes  mains, 
Ces  reftes  échappés  à  des  dieux  inhumains. 
Donnez. 

Elle  prend  Vurne  (S*  Vemhrajfs, 
O  R  E  s  T  E. 
Que  faites-vous?  cefTez. 

P    I    L    A   D   E. 

Le  feul  Egiiîe 
Dut  recevoir  de  nous  ce  monument  fi  trifte. 

Electre. 
Qu'entens-je?  ô  nouveau  crime!  ô  défaftres  plus  grands  ! 
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Les  cendres  de  mon  frère  aux  mains  de  mes  tyrans  ! 
Des  meurtriers  d'Orefte,  ô  ciel,  fuis-je  entourée  ? 

O  s.  E   s  T  E. 
De  ce  reproche  affreux  mon  ame  déchirée, 
Ne  peut  plus. . .. 

Electre. 
Et  c^ei\  vous  qui  partagez  mes  pîeurs? 
Au  nom  du  fiîs  des  rois  ,  au  nom  àes  dieux  vengeurs  ; 
S'il  n'efl  pas  mort  par  vous ,  fl  vos  m:iins  gcnereufes 
Ont  daigné  recueillir  fes  cendres  maîheureufes 

O    R    E    s    T    E. 

Ah  !  dieux  ! . , . 

Electre. 

Si  vous  plaignez  fon  trépas  &  ma  mcrt, 

S     Répondez-moi  ;  comment  avez-vôus  fu  fon  fort  ?  S* 

Euez-vous  Ion  ami  ?  dices-moi  qui  vous  ères,  t 

Vous  fur  tout  dont  les  traits....  Vos  bouches  font  muettes; 

Quand  vous  m'afTaffinez,  vous  êtes  attendris. 

O    R    E    s    T    E. 

Cen  eft  trop  ;  &  les  dieux  font  trop  bien  obéis. 

Electre. 
Que  dites-vous  ? 

O    R    E    s    T    E. 
LaifTez  ces  dépouilles  horribles, 

Electre. 
Tous  les  cœurs  aujourd'hui  feront-ils  inflexibles? 
Non  ,  fatal  érranger,  je  ne  rendrai  jamais 
Ces  préfens  douloureux  que  ta  pitié  m'a  faits  ; 
C'efl:  Orefte,  ceïï  lui. .  .  Vois  fa  fœur  expirante 
L'embrafler  en  mourant  de  fa  main  défaillante, 

% 
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O    R    E    S    T    E. 

Je  n'y  réfifte  plus.  Dieux  inhumains ,  tonnez. 

Eledre 

Electre, 

'     Eh  bien. 

O    R   E    s    T    E. 

Je  dois.... 

P   I    L    A    D    E. 

Ciel  ! 
Electre. 

Pourfuis. 

O    R    E    S    T    E. 

Apprenez..., 

S  C  E  N  E      K 

EGISTE,CLYTEMNESTRE,  ORESTE, 
PILADE,  ELECTRE,  1PHISE,PAMMENE, 

gardes, 

OE    G    î    s   T    E. 
Uel  fpeftacle  !  ô  fortune  à  mes  îoix  afTervie  ! 
Pammène,  il  eft  donc  vrai  ?  mon  rival  eft  fans  vie  ? 
Vous  ne  me  trompiez  point ,  fa  douleur  m'en  inûruit. 

Electre. 
O  rage  !  ô  dernier  jour  ! 

O  R  e   s   T   E. 

Où  me  vois  je  réduit  ? 
E   G   I   s   T   E. 
Qu'on  ôte  de  ces  mains  ces  dépouilles  d'Orefte.  „ 

On  prend  Vurne  des  mains  d'ElecIre^  \  l 
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Electre. 
Barbare ,  arrache-moi  le  feuî  bien  qui  me  refte# 
Tigre ,  avec  cette  cendre ,  arrache-moi  le  cœur. 
Joins  le  père  aux  cnfans,  joins  le  frère  à  la  fœur. 
Monftre  heureux  ,  à  tes  pieds  vois  toutes  tes  vi£times; 
Jouis  de  ton  bonheur,  jouis  de  tous  tes  crimes. 
Contemplez  avec  lui  des  fpedacles  fi  doux, 
Mère  trop  inhumaine,  ils  font  dignes  de  vous, 

îphife  Vemmtne, 


SCENE     V  L 

EGISTE,  CLYTEMNESTRE  ,  OR  ESTE  , 
PILADE,  gardes. 

^.^  CLYTEMNESTRE. 

\/Ue  me  faut-il  entendre? 

E    G    I    S    T    E. 

Elle  en  fera  punie. 
Qu'elle  fe  plaigne  au  ciel  ;  ce  ciel  me  juflifie; 
Sans  me  charger  du  meurtre,  il  l'a  du  moins  permis: 
Nos  jours  font  aflurés ,  nos  trônes  affermis. 
Voilà  donc  ces  deux  Grecs  échappés  du  naufrage, 

«De  qui  je  dois  payer  le  zèle  &  le  courage. 
O    R   E    s    T    E, 

C'efl  nous-mêmes  :  j'ai  du  vous  offrir  ces  préfens. 
D'un  important  trépas  gages  intéreffans, 
Ce  glaive ,  cet  anneau ,  vous  devez  les  connaître; 
Agamemnon  les  eut ,  quand  il  fut  votre  maître; 
Oreûe  les  portait. 
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Clytemnestre. 

Quoi  !  c'efl:  vous  que  mcn  fiîs  ? . . . 
E    G   I    s    T    E, 
Si  vous  l'avez  vaincu ,  je  vous  en  dois  le  prix. 
De  quel  fang  êtes-vous  ?  qui  vois-je  en  vous  paraître? 

O    R    E    S    T    E. 

Mon  nom  n'eft  point  connu....  Seigneur,  il  pourra  l'être. 

Mon  père  aux  champs  Troyens  a  fignalé  fon  bras. 

Aux  yeux  de  tous  ces  rois  vengeurs  de  Ménéias. 

Il  périt  dans  ces  tems  de  malheurs  &  de  gloire , 

Qui  des  Grecs  triomphans  ont  fuivi  la  vidcice. 

Ma  mère  m'abandonne;  &  je  fuis  fans  fecours; 

Des  ennemis  cruels  ont  pourfuivi  mes  jours. 

Cet  ami  me  tient  lieu  de  fortune  &  de  père. 

J'ai  recherché  Fhonneur  &  bravé  la  misère. 

Seigneur ,  tel  efl  mon  f^rt. 

E    G    I    S    T    E. 

Dites- moi  dans  quels  lieux 
Votre  bras  m'a  vengé  de  ce  prince  odieux. 

O    R    E    S    T    E. 

Dans  les  champs  d'Hermione,  au  tombeau  d'Achlmore, 
Dans  un  bois  qui  conduit  au  temple  d'Epidaure. 

E  G   I    S  T   E. 
Mais  le  roi  d'Epidaure  avait  profcrit  fe.«  jours  ; 
D'où  vient  qu'à  fes  bienfaits  vous  n'avez  point  recours? 

O    R    E    S    T    E. 

Je  chéris  la  vengeance,  &  je  hnis  l'infamie. 
Ma  main  d'un  ennemi  n'a  point  vendu  la  vie. 
Des  intérêts  fecrets,  feigneur,  m'avaient  conduit; 
Cet  ami  les  connut,  il  en  fut  feul  inftruit. 
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Sans  implorer  des  rois ,  je  venge  ma  querelle. 
Je  fuis  loin  de  vanter  ma  vidoire  &  mon  zèle  ; 
Pardonnez.  Je  frifTonne  à  tout  ce  que  je  vois , 
Seigneur... .  d'Agamemnon  la  veuve  eft  devant  moi... 
Peut  -erre  je  la  fers ,  peut-être  je  Toffenfe  : 
II  ne  m'appartient  pas  de  braver  fa  préfence. 
Je  fors., . 

E    G    I    s   T   E. 

Non ,  demeurez» 

Clytemnestre. 

Qu'il  s'écarte ,  feigneur  ; 
Son  afpeft  me  remplit  d'épouvante  &  d'horreur. 
Oeû  lui  que  j'ai  trouvé  dans  la  demeure  fombre, 
Où  d'un  roi  malheureux  repofe  la  grande  ombre* 
^     Les  déités  du  Styx  marchaient  à  fes  côtés* 
^  E    G    I    S    T    E* 

Qui  1  vous  ? . , .  qu'ofiez-vous  faire  en  ces  lieux  écartés  ? 

O  R  E   s  T   E. 
J'allais  comme  la  reine  implorer  la  clémence 
De  ces  mânes  fanglans  qui  demandent  vengeance. 
Le  fang  qu'on  a  verfé  doit  s'expier  ^  feigneur. 

Clytemnestre. 
Chaque  mot  efl  un  trait  enfoncé  dans  mon  cœur. 
Eloignez  de  mes  yeux  cet  aiTafîin  d'Oreile. 

O    R    E    S   T    E. 

Cet  Orefte  ,  dit-on  ,  dut  vous  être  funefte  : 

On  difait  que  profcrit,  errant  8z  malheureux, 

De  hd'ir  une  mère  il  eut  le  droit  affreux.  <* 

Clytemnestre. 
Il  naquit  pour  verfer  le  fang  qui  le  fit  naître. 
^  tel 
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Tel  fur  le  fort  d'Orelle  ,   »&  fon  deiTein  peut-être* 
De  fa  mjrt  cependant  mes  fens  font  péné  rés-. 
Vous  me  faites  frémir  ,  vous  qui  m'en  délivrez* 

O    R    E    S    T    E. 
Qui  ,   lui,   madame?  un  fils  armé  contre  fa  mère  I 
Ah  !  qui  peut  effacer  ce  facré  caraclère? 
Il  refpeftait  fon  fang. , . .  peut-être  il  eut  voulu. . .  « 

Cl  ytemnestre. 
Ah  ciel  ! 

E  G  I  s  T  Ë. 
Que  dites-vous  ?  où  l'aviez-vous  connu  t, 

P    I    L    A    D    E. 

Il  fe  perd.  .  . .  Aifément  les  malheureux  s'unifTent; 
Trap  prompiement  liés,  promptement  ils  s'aigrilfent  j 
^-     Nous  le  vîmes  dans  Delphe* 

^  O    R    E    S    T    E. 

Oui. ...  j'y  fus  fon  deffein* 
E   G   I   s  T   £. 
Eh  bien,  quel  était-il  ? 

O    R    E    S    T    È. 

De  vous  percer  le  fein. 

E    G    I    S    T    E. 

Je  connaiffais  fa  rage  ,   &  je  l'ai  méprifée. 
Mais  de  ce  nom  d'Orefte  Eleâre  autorifée. 
Semblait  tenir  encor  tou:  l'écat  partagé  ; 
C'ell  d'Eledre  fur-tout  que  vous  m'avez  vengé* 
Elle  a  mis  aujourd'hui  le  comble  à  fes  offenfes  : 
Comprez-la  déformais  parmi  vos  récompenfes. 
1      Oui ,  ce  fuperbe  objet  contre  m  i  conjuré , 

Ce  cœur  enflé  d'orgueil  ,  &  de  haine  enyvré, 
^         Théâtre. TomAil,  M      ' 
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Qui  même  de  mon  fils  dédaigna  l'alliance  ; 
Digne  fœur  d'un  barbare  avide  de  vengeance, 
Je  la  mets  dans  vos  fers  ;  elle  va  vous  fervir  : 
Ceft  m'acquitter  vers  vous  bien  moins  que  la  punir. 
Si  de  Priam  jadis  la  race  malheureufe 
Traîna  chez  fes  vainqueurs  une  chaîne  honteufe , 
Le  fang  d'Agamemnon  peut  fervir,  à  fon  tour. 

Clytemnestre. 
Qui ,  moi ,  je  fouffrirais  ? . . . 

E    G    I    S    T    E. 

Eh  ,  madame ,  en  ce  Jour  , 
Dëfendez-vousencor  ce  fang  qui  vous  dëtefle  ? 
N'épargnez  point  Eledre ,  ayant  profcrit  Orefte. 

A  Orefie, 
Vous.  . ,  LaifTez  cette  cendre  à  mon  jufle  courrouy» 

O    R    E    s    T    E. 

J'accepte  vos  préfens  ;  cette  cendre  efl  à  vous» 

Clytemnestre. 
Non  ,  c'eil  pouffer  trop  loin  la  haine  &  la  vengeance; 
Qu'il  parte ,  qu'il  emporte  une  autre  récompenfe. 
Vous-même ,  croyez-moi ,  quittons  ces  trifles  bords  y 
Qui  n'offrent  à  mes  yeux  que  les  cendres  des  morts. 
Ofons-nous  préparer  cefeftin  fanguinaire, 
Entre  l'urne  du  iils  &  la  tombe  du  père  ? 
Ofons-nous  appeller  à  nos  folemnités 
Les  dieux  de  ma  famille  à  qui  vous  infultez , 
Ec  livrer  dans  les  jeux  d'une  pompe  funefie 
Le  fang  de  C!y temneflre  au  meurtrier  d'Orefte  ? 
Non ,  trop  d'horreur  ici  s'obftine  à  me  troubler  ; 
Quand  je  connais  la  crainte ,  Egifle  peut  trembler. 


"rrr^ii^^rçT^ 


'Wl 


i>f&* 


5  ACTE     TROISIEME.        179    '^ 

M  11  Il  I  .    I  ■       I  ,1     ■■— 1— W— W» 

Ce  meurtrier  m'accable  :  &  je  lens  que  fa  vue 
A  porté  dans  mon  cœur  un  poifon  qui  me  tue. 
Je  cède ,  &  je  voudrais  ,  dans  ce  mortel  effroi , 
Me  cacher  à  la  terre  ,  &  s'il  fe  peut ,  à  moi. 

Elle  fort. 
E  G  I   S   T  E    à   Orejie. 
Demeurez.  Attendez  que  le  tems  la  dëfarme. 
La  nature  un  moment  jetre  un  cri  qui  l'alarme; 
Mais  bientôt  dans  un  cœur  à  la  raifon  rendu , 
L'intérêt  parle  en  maître,  &  feul  eil  entendu. 
En  ces  lieux,  avec  nous,  célébrez  la  journée 
De  fon  couronnement ,  &  de  mon  hyménée. 
A  fa  fuite. 

Et  vous dans  Epidaure  allez  chercher  mon  fils; 

Qu'il  vienne  confirmer  tout  ce  qu'ils  m'ont  appris.  î^ 
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SCENE     VIL    • 
ORESTE,PILADE. 

VO    R    £    s   T    E. 
A;  tu  verras  Orefte  à  tes  pompes  cruelles; 
Va ,  j'enfanglanterai  la  fête  où  tu  m'appelles. 

P    I    L    A    D    E. 

bans  tous  ces  entretiens,  que  je  tremble  pour  vous! 
Je  crains  votre  tendrefle ,  &  plus  votre  courroux  ; 
Dans  fes  émotions  je  vois  votre  ame  altière, 
A  rafpeél  du  tyran  s'élançant  toute  entière  ; 
Tont  prêt  de  l'infiilter,  tout  prêt  de  vous  trahir. 
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Au  nom  d'iÀgamemnon  vous  m'avez  fait  frémir. 


O    R    E   S   T   E. 

Ah  !  Clytemneflre  enccr  trouble  plus  mon  courage. 
Dans  mon  cœur  déchiré  quel  douloureux  partage  ! 
As-tu  vu  dans  Tes  yeux ,  fur  fon  front  interdit, 
Les  combats  qu'en  fon  ame  excitait  mon  récit  ? 
Je  les  éprouvais  tous ,  ma  voix  était  tremblante. 
Ma  mère  en  m.e  voyant  s'eiFraie  &  m'épouvante. 
Le  meurtre  de  mon  père,  &  mes  fœurs  à  venger. 
Un  barbare  à  punir,  la  reine  à  ménager, 
Eleâre  ,  mon  tyran  ,  mon  fsng  qui  fe  foulève  ; 
Que  de  tourmens  fecrets !  ô  Dieu  terrible,  achève  ! 
Précipite  un  moment  trop  lent  pour  ma  fureur, 
Ge  moment  de  vengeance,  &  que  prévient  mon  cœur, 
1^     Quand  pourrai-je  fervir  ma  tendrefîe  &  ma  haine  ? 
Mêler  le  fang  d'Egiile  aux  cendres  de  Pliftène , 
Immoler  ce  tyran ,  le  montrer  à  ma  fœur , 
Expirant  four  mes  coups ,  pour  la  tirer  d'erreur  ? 


SCENE       V  I  I  L 
ORESTE,  PILADE,  PAMMENE. 

O   R   E   s   T    E. 

/^U'AS~tu  fait ,  cher  Pammène ,  as-tu  quelque  efpé- 
S^  rance? 

P    A    M    M    E    N    E. 

Seigneur ,  depuis  ce  jour  fatal  à  votre  enfance. 
Où  j'ai  vu  dans  ces  lieux  votre  père  égorgé, 
Jamais  plus  de  périls  ne  vous  ont  alCégé. 
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O    R    E    s    T    E. 

Comment  ? 

P    I    L    A    D    E. 

Quoi ,  pour  Orefte  aurai-je  à  craindre  encore  ? 

P    A    M    M    E    N    E. 

Il  arrive  à  l'inflant  un  courier  d'Epidaure  ; 
Il  efl  avec  Egiile  ;  il  glace  mes  efprits  ; 
Egiile  eft  informé  de  îa  mort  de  Ton  iîls. 

P    I    L    A    D    E. 

Ciel! 

O    R    E    s    T    E. 

Sait-il  que  ce  fils ,  éievé  dans  le  crime, 
Du  fils  d'Agamemnon  efl  tombé  la  viclime  ? 

P    A    M    M    E    N    E. 

On  pirle  de  fa  mort ,  on  ne  dit  rien  de  plus  ; 
Mais  de  nouveaux  avis  font  encor  attendus. 
On  fe  tait  à  la  cour ,  on  cache  à  la  contrée , 
Que  d'un  de  fes  tyrans  la  Grèce  eft  délivrée, 
Egifle  avec  la  reine  en  fecret  renfermé, 
Ecoute  ce  récit,  qui  n'eft  pas  confirmé  : 
Et  c'eft  ce  que  j'^ipprends  d'un  ferviteur  fidèle , 
Qui  pour  le  fang  des  rois  comme  moi  plein  de  zèle, 
Gémiflant  &  caché,  traîne  encor  fes  vieux  ans , 
Dans  un  fervice  ingrat  à  la  cour  des  tyrans. 

O    R    E    S    T    E. 

De  la  vengeance  au  moins  j'ai  goûté  les  prémices  ; 
Mes  mains  ont  commencé  mes  jufles  facrifices  ; 
Les  dieux  permettront-ils  que  je  n'achève  pas  ? 
Cher  Pilade,  e(l-ce  en  vain  qu'ils  ont  armé  mon  bras? 
Par  des  bienfaits  trompeurs  exerçant  leur  colère, 
il      M'ont-ils  donné  le  fils ,  pour  me  livrer  au  père  ? 

I  , ^I  3 _^0 
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Marchons  ;  notre  péril  doit  nous  déterminer  ; 
Qui  ne  craint  point  la  mort  efl  sûr  de  la  donner. 
Avant  qu'un  jour  plus  grand  puifTe  éclairer  fa  rage, 
Je  veux  de  ce  moment  faifir  tout  Tavantage. 

P    A    M    M    E    N    E. 

Eh  bien,  il  faut  paraître  ,  il  faut  vous  découvrir 
A  ceux  qui  pour. leur  roi  fauront  du  moins  mourir, 
il  en  efî: ,  j'en  réponds ,  cachés  dans  ces  afiles; 
Plus  ils  font  inconnus,  plus  ils  feront  utiles. 

P   I    L   A    D    E. 

Allons  ,  &  fi  les  noms  d'Orefte  &  de  fa  fœur , 
Si  l'indignation  contre  Tufurpateur , 
Le  tombeau  de  ton  père,  &  l'afpeâ:  de  fa  cendre, 
Les  dieux  qui  t'ont  conduit  ne  peuvent  te  défendre; 
1^'     S'il  faut  qu'Orefle  meure  en  ces  lieux  abhorrés  , 
%      Je  t'ai  voué  mes  jours ,  ils  te  font  confacrés. 
Nous  périrons  unis  ;  c'eft  l'efpoir  qui  me  refle. 
Pilade  à  tes  côtés  mourra  digne  d'Orefte, 

O   R   E    S  T   E. 
Ciel ,  ne  frappe  que  moi ,  mais  daigne  en  ta  pitié 
Protéger  fon  courage  ,  &  fervir  l'amitié. 

Fin  du  troifième  acte. 
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ACTE      IV. 
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SCENE     PREMIERE. 
ORESTE,PILADE. 


D 


O    R   E    S    T    E. 

E  Pammène,.il  eft  vrai ,  la  fage  vigilance , 
D'Egifîe  pour  un  tems  trompe  la  défiance  ; 
On  lui  dit  que  les  dieux ,  de  Tantale  ennemis , 
Frappaient  en  même  tems  les  derniers  de  Çqs  fils. 
Peut-être  que  le  ciel,  qui  pour  nous  fe  déclare  , 
Répand  Taveuglement  fur  les  yeux  du  barbare.  'a 

Mais  tu  vois  ce  tombeau  fi  cher  à  ma  douleur  ;  ^ 

Ma  main  l'avait  chargé  de  mon  glaive  vengeur; 
Ce  fer  efl  enlevé  par  des  mains  facrilèges. 
L'afile  de  la  mort  n'a  plus  de  privilèges; 
Et  je  crains  que  ce  glaive  à  mon  tyran  porté , 
Ne  lui  donne  fur  nous  quelque  afFreufe  clarté. 
Précipitons  Tinflant,  où  je  veux  le  furp rendre. 

P  I  L  A  D  E. 
Pammène  veille  à  tout,  fans  doute  il  fàut  l'attendre. 
Dès  que  nous  aurons  vu  ,  dans  ces  bois  écartés, 
Le  peu  de  vos  fuje:s  à  vous  fuivre  excités, 
Par  trois  divers  chemins  retrouvons-nous  enfemble, 
Non  loin  de  cette  tombe  ,  au  lieu  qui  nous  rafîemble. 

O    R    E    S    T    E. 

Allons.  . . .  Pilade  /ah  ciel  !  ah  trop  barbare  loi  !  Jt 
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Ma  rigueur  airaffine  un  cœur  qui  vit  pour  mui. 
Quoi  ^  j'ub.ndonne  Eledre  à  fa  douleur  mortelle! 

P    f    L    A    D    E. 

Tu  r  s  juré,  pourfuis,  &  ne  redoure  qu  elle. 
E  eélre  peut  re  perdre,  &  ne  peur' te  fervir  : 
Les  y^-ux  de  tes  tyrans  font  tout  prêts  de  s'ouvrir  : 
R.cnfeifne  ce-re  amo  r  &  fi  fainre  c?v  û  pure. 
Doit    )n  craindre  en  ces  lieux  ded.imprer  la  nature? 
Ah  !  de  que's  fen^imens  te  Inlles-ru  troubler  ? 
il  faut  venger  Eledre,  ^  non  la  confoler., 
O    R    E    S    T    E. 

Piîade  j  elle  s'avance  ^  &  me  cherche  peut-être, 

P    I    L    A    D   E. 

Ses  pas  font  épiés;  garde -roi  de  paraîrre. 
Va,  j'joferver  ii  tout  avec  empreifemenc  ; 
Les  yeux  de  l'amidé  (e  trompent  rarement. 


Q4Q<">!"*P""i^ 


SCENE      IL 

ELECTRE,  IPHISE,  PILADE. 

-y,  Electre. 

A-^E  perfide. ...  il  échappe  à  ma  vue  indignée. 
En  proie  a  ma  fureur  ,  &  de  i armes  baignée  , 
Je  relie  fans  vengeance  ,  ainu  que  fans  efpoir» 

A   Vilûde. 
Toi  ,  qiii  Cvmb'e  frémir ,  &  qui  n'ofes  me  voir  ; 
ToijC^mp  gn  *n  du  crime,  apprends-moi  donc,  barbare, 

ji      Où  va  ceî  affaiHn  ,  de  mon  Cng  trop  avare  ; 

■sif     Ce  maître  à  qui  je  fuis ,  qu'un  tyran  m'a  donné. 
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^ —      1^ 

P     [    L    A    D    E. 

Il  rempli"  un  devoir  par  le  ciel  ordonné- 

Il  obéir  aux  dieux;  imi^ez-le,  madame. 

Les  arrêrs  du  deiiin  trompent  fouvent  notre  ame; 

Il  condaic  les  mortels  ,  il  dirige  leurs  pas  , 

Par  des  chemins  fecrers  qu'ils  ne  connoiirent  pas; 

Il  plonge  dans  l'abyme,  &  bientôt  en  rerire; 

Il  accable  de  fers  ,  il  élève  à  l'empire  ; 

Il  fait  Trouver  la  vie  au  milieu  des  tombeaux. 

Gardez  de  fuccomber  à  vos  tourmens  nouvemx. 

Soumettez-vous;  c^eû  tout  ce  que  je  puis  vous  dire. 


SCENE      II L 
ELECTRE,    IPHISE. 

SE    L    E    C    T    R    E. 
Es  difcours  ont  accru  la  fureur  qui  m'infpire. 
Que  veut-il?  Prérend-il  que  je  doive  foufFrir 
L'abominable  affront  dont  on  m'ofe  couvrir  ? 
La  mort  d'Agdmemnon,  ralTafiinat  d'un  frère, 
N'avaient  donc  pu  combler  ma  profonde  misère  ! 
Apre?  quinze  ans  de  maux  &  d^opprobres  foulferts, 
De  raiTdflin  d'Orefte  il  faut  porter  les  fers, 
F.t  preffée  en  tout  tems  d'une  m  lin  meurtrière, 
Servir  cous  les  bourreaux  de  ma  famille  entière! 
Glaive  affreux,  fer  fanglint ,  qu'un  outrage  nouveau 
Expofair  en  triomphe  à  ce  facré  tombe:iu  ,< 
Fer  teint  du  fang  d'Orelte ,  exécrable  trophée , 
] [     Qui  trompas  un  moment  ma  douleur  étouffée, 


"r<s>  '  '  'trW^^'vrr 


Md^ 


■^^j!^. 


g>   i86 


^^^^» 


i 


i 


O     R    E    s     T    Ey 


Toi  qui  n'es  qu'un  outrage  à  la  cendre  des  morts  , 

Sers  un  projet  plus  digne  &  mes  juftes  efforts. 

Egifle,  m'a-t-on  dit,  s'enferme  avec  la  reine  ; 

De  quelque  nouveau  crime  il  prépare  la  fcène  ; 

Pour  fuir  la  main  d'Eledre ,  il  prend  de  nouveaux  foins  ; 

A  raffaflin  d'Orefte  on  peut  aller  du  moins. 

Je  ne  peux  me  baigner  dans  le  fang  des  deux  traîtres  : 

Allons,  je  vais  du  moins  punir  un  de  mes  maîtres. 

I    P    H    I    S    E. 

Eft-il  bien  vrai  qu'Orefte  ait  péri  de  fa  main  ?      ' 
J'avais  cru  voir  en  lui  le  cœur  le  plus  humain. 
Il  partageait  ici  notre  douleur  amère. 
Je  l'ai  vu  révérer  la  cendre  de  mon  père. 

E  L  E  c  T  p.  E. 
Ma  mère  en  fait  autant  :  les  coupables  mortels   ' 
Se  baignent  dans  le  fang ,  &  tremblent  aux  autels. 
Ils  paffent  fans  rougir  du  crime  au  facrifice. 
Efl-ce  ainfi  que  des  dieux  on  trompe  la  juftice? 
Il  ne  trompera  pas  mon  courage  irrité. 
Quoi  !  de  ce  meurtre  affreux  ne  s'efl-il  pas  vanté  ? 
Egifte  au  meurtrier  ne  m'a-t-il  pas  donnée  ? 
Ne  fuis-je  pas  enfin  la  preuve  infortunée, 
La  vi£time ,  le  prix  de  ces  noirs  attentats , 
Dont  vous  ofez  douter ,  quand  je  meurs  dans  vos  bras , 
Quand  Orefle  au  tombeau  m'appelle  avec  fon  père  ? 
Ma  fcEur,  ah  !  fi  jamais  Eîeélre  vous  fut  chère, 
Ayez  du  moins  pitié  de  mon  dernier  moment. 
Il  faut  qu'il  foit  terrible  î  il  faut  qu'il  foit  fanglant. 
Allez  ,  informez-vous  de  ce  que  fait  Pammène , 
Et  fi  le  meurtrier  n'eft  point  avec  la  reine. 
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La  cruelle  a  ,  dit-on  ,  flatté  mes  ennemis. 

Tranquille  elle  a  reçu  l'aflaffin  de  fon  fils. 

On  l'a  vu  partager  (&  ce  crime  eft  croyable} 

De  fon  indigne  époux  la  joie  impitoyable. 

Une  mère  !  ah  grands  dieux  !....  ah ,  je  veux  de  ma  main  , 

A  fes  yeux  ,  dans  fes  bras,  immoler  l'afTainn  ; 

Je  le  veux. 

I  p  H   I   s  E. 

Vos  douleurs  lui  font  trop  d'injuflice; 
L'afpeél:  du  meurtrier  efl  pour  elle  un  fupplice. 
Ma  fœur ,  au  nom  des  dieux  ,  ne  précipitez  rien. 
Je  vais  avec  Pammène  avoir  un  entretien. 
Eledre ,  ou  je  m'abufe,  ou  l'on  s'obftine  à  taire, 
A  cacher  â  nos  yeux  un  important  myftère. 
Peut-être  on  craint  en  vous  ces  éclats  douloureux,  :  5 

Imprudence  excufable  au  cœur  des  malheureux. 
On  fe  cache  de  vous;  Pammène  vous  évite  ; 
J'ignore  comme  vous  quel  projet  il  médite  : 
laiflez-moi  lui  parler,  laiffez-moi^vous  fervir. 
Ne  vous  préparez  pas  un  nouveau  repentir. 


SCENE     I  K 

ELECTRE    feule. 

\J  N  repentir!  qui  ?  moi  !  mes  mains  défefpérées 
Danè  ce  grand  abandon  feront  plus  affurées. 
F.uménides,  venez  ,  foyez  ici  mes  dieux  ; 
41      Vous  connaiflez  trop  bien  ces  détcflables  lieux , 
P     Ce  palais  plus  rempli  de  malheurs  &  de  crimes. 
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i88  O     R    E    S     T    E , 

Que  vos  gouffres  profonds  regorgeans  de  vidimes. 
Filles  de  la  vengeance ,  armez-vous ,  armez-moi  ; 
Venez  avec  la  mort ,  qui  marche  avec  l'efFroi  ; 
Que  vos  fers  ,  vos  flambeaux ,  vos  glaives  étincellent  ; 
Orefle,  Agamemnon,  Eledre  vous  appellent  ; 
Les  voici ,  je  les  vois ,  &  les  vois  fans  terreur  ; 
L'3\rpe61-  de  mes  tyrans  m'infpirait  plus  d'horreur. 
Ah!  le  barbare  approche  ;  il  vient;  fes  pas  impies 
Sont  à  mes  yeux  vengeurs  entourés  des  furies: 
L'enfer  me  le  déugne ,  &  le  livre  à  mon  bras. 
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S    C    E    N    E       V. 
ELECTRE  ^^;25  le  fond,  ORESTE  d'un  autre  côté. 


O    R    E    s    T    E. 

U  fuis-je  ?  C'eft  ici  qu'on  adrefla  mes  pas. 
O  ma  patrie  !  ô  terre  !  à  tous  les  miens  fatale! 
Redoutable  berceau  des  enfans  de  Tantale, 
Famille  des  héros,  &  des  grands  criminels, 
Les  malheurs  de  ton  fang  feront-ils  éternels  ? 
L'horreur  qui  règne  ici  m'environne  &  m'accable. 
De  quoi  fuis-je  puni  ?  de  quoi  fuis-je  coupable  ? 
Au  fort  de  mes  ayeux  ne  pourrai-je  échapper? 

Electre  avançant  un  peu  du  fond  du  théâtre. 
Qui  m'arrête?  &  d'où  vient  que  je  crains  de  frapper  ? 
Avançons. 

O    R    E    s    T    E. 

Quelle  voix  ici  s'eft  fait  entendre  ? 
|[    Père  ,  époux  malheureux ,  chère  &  terrible,  cendre, 
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Eft-ce  toi  qui  gémis ,  ombre  d'x4igamemnon  ? 

Electre. 
Jufîe  ciel  !  eft-ce  à  lui  de  prononcer  fon  nom? 

O    R    E    S    T    £. 

O  malheureufe  Eleftre  î 

Electre. 

Il  me  nomme ^  il  foupire! 
Les  remords  en  ces  lieux  ont-ils  donc  quelque  empire? 
Qu'importe  des  remords  à  mon  jufle  courroux  ? 

Elle  avance  vers  Orejîe, 
Frappons. . . .  Meurs  malheureux. 

P  R  E  S  T  E   {lui  faifijfant  le  bras.) 

Juftes  dieux  !  eil-ce  vous, 
41      Chère  Eleare?.... 

^±  Electre.  g 

-]  Qu'entends- je  ? 

O   R   E   s   T   E. 

He'ias  !  qu'alliez-vous  faire  ? 
Electre. 
J'allais  verfer  ton  fang,  j'allais  venger  mon  frère. 

Oreste  {la  regardant  avec  aUendrljfement.  ) 
Le  venger  !  &:  fur  qui? 

Electre. 

Son  afped,  Çqs  accens. 
Ont  fait  trembler  mon  bras,  ont  fait  frémir  mes  fens. 
Quoi  !  c'eft  vous  dont  je  fuis  l'efclave  malheureufe  ? 

Oreste. 
C'eft  moi  qui  fuis  à  vous. 

Electre. 

O  vengeance  trompeufe?  j. 


\$ 
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D'où  vient  qu'en  vous  parlant  tout  mon  cœur  eit  changé  ? 

O  R  E   s  T  E. 
Sœur  d'Orefte. . . . 

Electre.. 
Achevez. 

O    R    E    s    T    Eé 

OÙ  me  fuis- je  engage? 
Electre. 
Ah  !  ne  me  trompez  plus  :  parlez  ,  il  faut  m'apprendre 
L'excès  du  crime  affreux  que  j'allais  entreprendre. 
Par  pitié  répondez  ,  éclairez-moi ,  parlez. 

O    R    E    s    T   E. 

Je  ne  puis. . . .  fuyez -moi. 

E  L   E   c  t  U  E. 
I'  !  Qui  !  moi  vous  fuir  ! 

O    R    E    s    T    E. 

Tremblez. 
Electre, 
ÎPourquoi  ? 

O  R   E  s  T  E. 
Je  fuis CelTez.  Gardez  qu'on  ne  nous  voie. 

Electre. 
Ah!  vous  me  rempliffez  de  terreur  &  de  joie! 

O  R  E   s   T   E. 
Si  vous  aimez  un  frère. ... 

Electre.     ^ 

Oui ,  je  l'aime;  oui ,  je  croîs 
Voir  les  traits  de  mon  père ,  entendre  encor  fa  voix  j 
La  nature  nous  parle,  &  perce  ce  myftère: 
Ne  lui  réfiftez  pas  :  oui ,  vous  êtes  mon  frère  ; 
|!     Vous  l'êtes ,  je  vous  vois-,  je  vous  embraffe  ;  hélas  ! 
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I  I  I     I  II  Il'  I      mmmmmt^mmm^mmmm 

Cher  Orelle ,  &  ta  fdeur  a  voulu  ton  trépas  ! 
O  E.  E  S  T  E    en.  L'emhraJJant, 
Le  ciel  menace  en  vain,  la  nature  l'emporte; 
Ur  dieu  m€  retenait;  mais  Eledre  efl  plus  forte. 

Electre. 
Il  t'a  rendu  ta  fceur  ,  &  tu  crains  fon  courroux  ! 

O    R    E    s    T    E. 

Ses  ordres  menaçans  me  dérobaient  à  vous. 
Efl-il  barbare  aflez  pour  punir  ma  faiblefîe? 

Electre. 
Ta  faibleiTe  efl:  vertu;  partage  mon  yvrefTe. 
A  quoim'expofais-tu,  cruel?  à  t'immoler? 
O    R    E    S    T    E. 

J'ai  trahi  mon  ferment. 

E    L    E    C    T    R  «E. 

Tu  l'as  dû  violer, 

O    R    E    s    T    E. 

Cqù.  le  fecret  des  dieux. 

Electre. 

C'eft  moi  qui  te  l'arrache; 
Moi  qu'un  ferment  plus  faint  à  leur  vengeance  attache; 
Que  crains'tu  ? 

O  R  E  S  T  e. 
Les  horreurs  où  je  fuis  defliné, 
Les  oracles,  ces  lieux  ,  ce  fang  dont  je  fuis  né. 

Electre. 
Ce  {kng  va  s'épurer;  viens  punir  le  coupable  ; 
Les  oracles  ,  les  dieux  ,  tout  nous  eft  favorable  ; 
Ils  ont  paré  mes  coups ,  ils  vont  guider  les  tiens. 
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SCENE       V  L 
ELECTRE  ,  ORESTE ,  PILADE,  PAMMENE. 


A. 


F,    L    E    C    T    R    E. 

H  !  venez ,  &  joignez  tous  vos  rranfports  aux  miens  j 
UnilTez-vûus  à  moi ,  chers  amis  de  mon  frère. 

P  I   L   A   D   E    à    Crefie. 
Quoi ,  vous  avez  trahi  ce  dangereux  myflère  ! 
Pouvez-vous  ? . . . 

O    R    E    s    T    E. 

si  le  ciel  veut  fe  faire  obéir, 
Qu'il  me  donne  des  loix  que  je  puiiTe  accomplir» 

^  Electreû!  T'ilade. 

^     Quoi,  vous  lui  reprochez  de  finir  ma  misère  ? 
Cruel,  par  quelle  loi ,  par  quel  ordre  févère. 
De  mes  perfécuteurs  prenant  les  fenrimens , 
De'robiez-vous  Orefte  à  mes  embrafTemens  ? 
A  quoi  m'expofiez-vous  ?  quelle  rigueur  étrange.. . . 

P    I    L    A    D    E. 

Je  voulais  le  fauver  :  qu'il  vive  ,  &  qu'il  vous  venge. 

P    A    M    M    e    N    E. 

PrinceiTe  ,  on  vous  obferve  en  ces  lieux  déreflés  , 
On  entend  vos  foupirs  ,  &  vos  pas  font  comptés. 
Mes  amis  inconnus ,  &:  dont  l'humbîe  fortune 
Trompe  de  nos  tyrans  la  recherche  importune  ^ 
Ont  advoré  leur  maitre  ;  il  était  fécondé; 
Tout  était  prêt ,  madame  ,  &  tout  eft  hazardé. 

Electre. 
Mais  Egifte  en  effet  ne  m'a-t-il  pas  livrée 
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A  la  main  qu'il  croyait  de  mon  fang  altérée  ? 

J  Orcjie. 
Mon  fort  à  vos  defîins  n'efl-il  pas  afTervi  ? 
Oui ,  vous  ères  mon  maître  :  Egifté  efl:  obéi. 
Du  barbare  un?  fois  la  volonté  m'efl  chère. 
Tout  efit  ici  pour  nous. 

P    A    M    M    E    N    E. 

Tout  vous  devient  contraire. 
Egiile  eft  alarmé,  redoutez  fon  rranfport  : 
Ses  foupçons  ,  croyez-moi ,  font  un  arrêt  de  mort. 
Séparons-nous. 

P  I  L  A   l>  E     à  Pammène* 
Va,  cours,  ami  fidèle  &  fage, 
RafTemble  tes  amis  ,   achève  ton  ouvrage. 
Les  momens  nous  font  chers  ;  il  eu  tems  d'éclater. 


SCENE       VIL 

ECrSTE ,  CLYTEIVINESTRE ,  ELECTRE , 
ORESTE,  PILADE,  gardes. 

ME    G    I    s    T    E. 
IkiStr.es  de  mes  loix,  hâtez-vous  d'arrêter, 
Dans  l'horreur  des  cachots  de  plonger  ces  deux  traîtres, 

O    R    e    S    T    e. 

Autrefois  dans  ArTOs  il  réjrncit  d'autres  maîtres , 
Qui  connaifTdient  les  droits  de  l'hofpitalité. 

P    I    L    A    D    £. 

IEgifte ,   contre  toi  qu'avons-nous  attenté  ? 
De  ce  héros  au  moins  refpedela  jeunelTe. 
J  Théâtre.  Tom.  III.  N  (Q 
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E    G    I    S    T    E. 

Allez  ,  &  fécondez  ma  fureur  vengerefTe  : 
Quoi  donc  à  fon  afpeâ:  vous  femblez  tous  frémir  ; 
Allez ,  dis-je,  &:  gardez  de  me  défobeir  : 
Qu'on  les  traîne. 

Electre. 
Arrêtez!  Ofez-vous  bien,  barbare? 
Arrêtez  !  Le  ciel  même  eu  de  leur  fang  avare  ; 
Ils  font  tous  deux  facrés.  .  .  On  les  entraîne. . .  ah  dieux  ! 

E  G   I   s  T   E. 
Eîe(^re ,  frémifTez  pour  vous  comme  pour  eux  • 
Perfide  ,  en  m'éclairant  redoutez  ma  colère. 


^  SCENE     VIII. 

ELECTRE,  CLYTEMNESTRE. 

Electre. 
H  !  daignez  m'écouter  ;  &  fi  vous  êtes  mère. 
Si  j'ofe  rappeller  vos  premiers  fehtimens , 
Pardonnez  pour  jamais  mes  vains  emportemens. 
D'une  douleur  fans  borne  effet  inévitable. 
Hélas  dans  les  tourmens  la  plainte  eft  excufabîe. 
Pour  ces  ceux  étrangers  laiffez-vous  attendrir. 
Peut-être  que  dans  eux  le  ciel  vous  daigne  offrir 
La  feule  occafion  d'expier  des  offenfes  , 
Dont  vous  avez  tant  craint  les  terribles  vengeances; 
Peut-être  en  les  fauvant  tout  peut  fe  réparer. 
CLYTEMNESTRE. 

Quel  intérêt  pour  eux  vous  peut  donc  infpirer  ?  j 
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Electre. 
Vcus  voyez  que  les  dieux  ont  refoeclé  leur  vie  ; 
Ils  les  ont  arrachés  à  h  mer  en  furie  ; 
Le  ciel  vous  les  confie  ,   Sz  vous  répondez  d'eux. 
L'un  d'eux.,,  il  vous  faviez...  tous  deux  font  malheiafeux 
Sommes-nous  dans  Argos ,  ou  bien  dans  la  Tauride , 
Où  des  meurtres  fscrés  une  prêtreire  avide. 
Du  fang  des  étrangers  fait  fumer  fon  autel? 
Eh  bien  ,  pour  les  ravir  tous  deux  au  coup  mortel. 
Que  faut-il?  Ordonnez:   j'épouferai  Pliftène  : 
Parlez  :  j'embra/Tèrai  cette  effroyable  chaîne; 
Ma  mort  fuivra  l'hymen  ;  mais  je  veux  l'achever  ; 
J'obéis ,  j'y  confens. 

Clytemnestre. 

Voulez-vous  me  braver  ? 
Ou  bien  ignorez-vous  qu'une  main  ennemie 
Du  malheureux  Pliftène  a  terminé  la  vie  ? 

Electre. 
Quoi  donc  ,  le  ciel  cû  jufte?  Egifle  perd  un  fils  ? 

C  lV  t  e  iM  k  e  s  t  r  e. 
De  joie  à  ce  difcours  je  vois  vos  fens  fai-as  î 

Electre. 
Ah  !  dans  le  défeCpoir  où  mon  ame  fe  noie^ 
M  jn  cœur  ne  peut  gourer  une  funefte  joie  ; 
Non  ,  je  n'infulte  point  au  fort  d'un  malheureux 3 
Et  le  fang  innocent  n'efl  pas  ce  que  je  '/eux. 
Sauvez  ces  érrangers  ;  mon  ame  intimidée. 
Ne  voit  point  d'autre  objet ,  cz  n'a  point  d'autre  idée. 
Clytemnestre. 
^i     Va,  je  t'entends  trop  bien,  tu  m'as  trop  confirmé 
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Les  foupçons  dont  Egifte  était  tant  alarmé. 

Ta  bouche  eft  de  mon  fort  l'interprète  funefle  ; 

Tu  n'en  as  que  trop  dit ,  l'un  des  deux  eft  Orefle. 

Electre. 
Eh  bien ,  s'il  était  vrai  !  fi  le  ciel  l'eût  permis. . .  , 
Si  dans  vos  mains,  madame ,  il  mettait  votre  fils. . , . 

Clytemnestre. 
O  moment  redouté  î  que  faut-il  que  je  falfe  ? 

Electre. 
Quoi ,  vous  héfiteriez  à  demander  fa  grâce  î, 
Lui  l  votre  fils  1  ô  ciel  l .  .  .  quoi ,  fes  périls  pafTés.  »  . . 
Il  eil  mort  :  c'en  eil:  fait ,  puifque  vous  balancez. 

Clytemnestre. 
Je  ne  balance  point  :  va  ;  ta  fureur  nouvelle  , 
Ne  peut  même  affaiblir  ma  bonté  maternelle  ; 
Je  le  prends  fous  ma  garde  ,  il  pourra  m'en  punir. .  .". 
Son  nom  feul  me  prépare  un  cruel  avenir.  .  . . 
N'importe.  .  .  je  fuis  mère ,   il  fuiîit  ;  inhumaine , 
J'aime  encor  mes  enfans. . ,  tu  peux  garder  ta  haine. 

Electre. 
Non ,  madame,  à  jamais  je  fuis  à  vos  genoux. 
Ciel  !  enfin  tes  faveurs  égalent  ton  courroux  ; 
Tu  veux  changer  les  cœurs  ,   tu  veux  fauver  mon  frère , 
Et  pour  comble  de  biens  tu  m'as  rendu  ma  mère. 

Fin  du  quatrième  acïe. 
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SCENE      IL 
ELECTRE,  IPHISE. 

Electre. 
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ACTE      Y. 


SCENE    PREMIERE. 
ELECTRE. 

V>^  N  m'interdit  l'accès  de  cette  afFreufe  enceinte  : 
Je  cours  j  je  viens;  j'attends  ;  je  me  meurs  dans  la  crainte 
En  vain  je  tends  ?ux  dieux  ces  bras  chargés  de  fers  : 
Iphife  ne  vient  point  ;  les  chemins  font  ouverts  ; 
La  voici ,  je  frémis. 


a 
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U  E  faut-il  que  j'efpère  ? 

Qu'l-t-on  fait  ?    Clytemneftrc  ofe-t-elie  être  mère  ? 

Ah  !  fi.  .  . .  Mais  un  tyran  l'afTervit  aux  forfaits. 

Peut-elle  réparer  les  malheurs  qu'elle  a  faits  ? 

En  a-t-clle  la  force  ?    en  a-t-elîe  l'i  rlie  ? 

Parlez.   Défefpérez  mon  ame  intimidée  , 

Achevez  mon  trépas. 

I   P   H    I   s   E. 

J'efpère  :  m;ns  je  crains  : 
[    Egifte  a  des  avis  ,  mais  ils  font  incertains  ; 
J  N  3  u 
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Il  s'égare  ,  il  ne  fait ,   dans  fon  trouble  funefte, 
S'il  'ient  entre  fes  mains  le  malheureux  Orefle  ; 
11  n'a  que  des  foupçons  ,  qu'il  n'a  point  éclaircis  ; 
£r  Clytemneftre  au  moins  n'a  point  nommé  fon  fils. 
File  le  voit ,  l'entend  ;  ce  moment  la  rappelle 
Aux  premiers  fentimens  d'une  ame  maternelle  ; 
Ce  fang  prêt  à  couler  parle  à  fes  feos  furpris  , 
Epouvantés  d'horreur  ,  &  d'amour  attendris. 
J'^bfervais  fur  fon  front  tout  l'effort  d'une  mère. 
Qui  tremble  de  parler ,   &  qui  craint  de  fe  taire. 
H' le  défend  les  jours  de  ces  infortunés  , 
Deftinés  au  trépas  ,  fi-tôt  que  foupçonnés. 
Aux  fureurs  d'un  époux  à  peine  elle  réfifle  j 
Elle  retient  le  bras  de  l'implacable  Egifle. 
Croyez- moi,  fi  fon  fils  avait  été  nommé, 
Le  crime,  le  malheur  eût  été  confommé; 
Orelle  n'était  plus. 

Electre. 

O  comble  de  misère  ! 
Je  le  trahis  peut-être  ,  en  implorant  ma  mère. 
Son  trouble  irritera  ce  monflre  furieux. 
La  nature  en  tout  tems  eft  funefte  en  ces  lieux  , 
Je  crains  également  fa  voix  &  fon  fiience. 
M-iis  le  péril  croiffait  ;  j'étais  fans  efpérancc 
Que  fait  Pans  mène  ? 

I    P    H    I    S     E. 

Il  a  dans  nos  dangers  prefTans 
Ranimé  la  lenteur  de  {qs  débiles  ans  ; 
L'infortune  lui  donne  une  force  nouvelle  ; 
^1      II  parle  à  nos  amis  ,  il  excité  leur  zè!e  ; 
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Ceux  même  ,  dont  Egifte  eft  toujours  entoure' , 

A  ce  grand  nom  d^Orejfle  ont  déjà  murmuré. 

J'ai  vu  de  vieux  foldats ,  qui  fervaient  fous  le  père , 

S'attendrir  fur  le  fils  ,  &  frémir  de  colère; 

Tant  aux  cœurs  des  humains  la  jultice  &  les  loix , 

Même  aux  plus  endurcis  font  entendre  leur  voix, 

Electre. 
Grands  dieux  !  fi  j'avais  pu  dans  ces  âmes  tremblantes 
Enflammer  leurs  vertus  à  peine  renailîantes, 
Jeter  dans  leurs  efprits  trop  faiblement  touchés , 
Tous  ces  emportemens  qu'on  m'a  tant  reprochés  ! 
Si  mon  frère,  abordé  fur  cette  terre  impie, 
M'eut  confié  plutôt  le  fecret  de  fa  vie  ! 
Si  du  moins  jufqu'au  bout  Pammène  avait  tenté  !  .  . . 

SCENE     II L 

EGISTE,CLYTEMNESTRE,  ELECTRE, 
IPHISE,  gardes. 

E    G    I    s    T    E. 
J'ON  faififTe  Pam-nèae,  &  qu'il  foit  confronté 
Avec  cçs  érrangcrs  deftinés  au  fupplice. 
Il  eft  leur  confident ,  leur  ami ,  leur  complice. 
Dans  quel  piège  cTroyable  ils  allaient  me  jeter  î 
L'un  àQs  deux  efl  Oreîle,  en  poavez-vous  douter  ? 

à  Clytcmnelfr'?, 
CefTez  de  vous  tromper  ,  cefle'.  de  le  défcn  jre. 
Je  vois  tout,  &  trop  bien.  Ccae  urne,  cette  cendre, 
C'efî  celle  de  mon  fils;  un  père  gcmiflant 
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Tient  de  fon  afTaffin  cet  horrible  prelent. 

Clytemnestre. 
Croyez- vous  ?  .  . .  ^ 

E    G    I    s    T    E. 
Oui,  j'en  crois  cette  haine  jurée 
Entre  tous  les  enfans  de  Thiefte  &  d'Atrée; 
J'en  crois  les  tems  ,  les  lieux  marqués  par  cette  mort, 
Et  ma  foif  de  venger  fon  déplorable  fort  , 
Et  les  fureurs  d'Eledre ,   &  les  larmes  d'iphife  , 
Et  Pindigne  picié  dont  votre  ame  eu  furprife. 
Orefte  virencor:  &  j'ai  perdu  mon  fils  ! 
Le  déteflable  Orefle  en  mes  mains  efl:  remis  : 
Et  quel  qu'il  foit  des  deux  ,  jufle  dans  ma  colère, 
JeTimmole  à  mon  fils,  je  l'immole  à  fa  mère. 

Clytemn  elstre. 
Eh  bien ,  ce  facrifice  efl  horrible  à  mes  yeux. 

E    G    I    s    T   E. 

A  vous  î 

Clytemnestre. 
AfTez  defang  a  coulé  dans  ces  lieux. 
Je  prétends  mettre  un  terme  au  cours  des  homicides , 
A  la  fatalité  du  fang  des  Pélopides. 
Si  mon  fils  après  tout  n'efr  pas  entre  vos  mains, 
Pourquoi  verfer  du  fang  fur  des  bruits  incertains? 
Pourquoi  vouloir  fans  fruit  la  mort  de  l'innocence  ? 
Seigneur  ,  fi  c'efl  mon  fils,  j'embraiTe  ù  défeufe. 
Oui ,  j'obtiendrai  fa  grâce ,  en  duirai-je  périr., 

E    G     I    S    T    E. 

Je  dois  la  refufer  ,  afin  de  vous  fervir. 
,.      Redoucez  la  pitié  qu'en  votre  a  me  on  excite.  -, 
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Tout  ce  qui  me  fléchit  me  révolte  &  m'irrite. 
L'un  des  deux  eu  Oreile  ,  Se  tous  deux  vont  périr. 
Je  ne  peux  balancer  ,  je  n'ai  point  à  choifir. 
A  moi ,  foldats. 

I    P    H    I    S    E. 

Seigneur ,  quoi  ?  fa  famille  entière 

Perdra-t-elle  à  vos  pieds  fes  cris  &  fa  prière  ? 

Elle  fe  jette  a  fzs  -pieds. 

Avec  moi ,  chère  El'cflre ,  embraflez  \qs  genoux  ; 

Votre  audace  vous  perd. 

Electre. 

Oii  me  réduifez-vous  ? 

Quel  affront  pour  Orefte,  &  quel  excès  de  honte! 

Elle  me  fait  horreur...  eh  bien,  je  la  furmonte,  ir 

Eh  bien,  j'ai  donc  connu  la  bafTeiTe  &  l'effroi  î  \^ 

....  Ift 

Je  fais  ce  que  jamais  je  n'aurai  fait  pour  moi. 

Sans  fc  mettre  à.  genoux. 

Cruel,  fi  ton  courroux  peut  épargner  mon  frère, 

(Je  ne  peux  oublier  le  meurtre  de  mon  père  ;) 

Mais  je  pourrais  du  moins,  muette  à  ton  afped, 

Me  forcer  au  filence,  &  peut-être  au  refpeâ:. 

Que  je  demeure  efclave,  &  que  mon  frère  vive. 

E    G    I    s    T    E. 

Je  vais  frapper  ton  frère,  &  tu  vivras  captive; 

Ma  vengeance  eft  entière  :  au  bord  de  fon  cercueil , 

Je  te  vois  fans  effet  abaiffer  ton  orgueil. 

C  L  Y  T  E  M  N  F.  s  T  R  E . 

Egide,  c'en  efV  trop  :  c'efl:  trop  braver ,  peut-être, 
Et  la  veuve  &  le  fang  du  roi  qui  fut  ton  maître. 
^       Je  défendrai  mon  fils  :  &  mali^ré  tes  fureurs,  ^ 
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Tu  trouveras  fa  mère  encor  plus  que  fes  foeurs- 
Que  veux-tu  ?  ta  grandeur,  que  rien  ne  peur  détruire, 
Orefte,  en  ta  puifTance  ,  &  qui  ne  peut  te  nuire , 
Eledre  enfin  foumife,  &  prête  à  te  fervir, 
Iphife  à  te^s  genoux ,  rien  ne  peut  te  fléchir  î 
Va,  de  tes  cruautés  je  fus  afTez  complice  ; 
Je  t'ai  fait  en  ces  lieux  un  trop  grand  facrifice. 
Faut-il  pour  t'alFermir  dans  ce  funefte  rang, 
T'abandonner  encor  le  plus  pur  de  mon  fang  ? 
K 'aurai- je  donc  jamais  qu'un  époux  parricide  ? 
L'un  mafTacre  ma  fille  aux  campagnes  d*Aulide, 
L'autre  m'arrache  un  fils,  &  l'égorgé  à  mes  yeux, 
Sur  la  cendre  du  père,  à  l'afped  de  fes  dieux. 
Tombe  avec  moi  plutôt  ce  fatal  diadème, 
*  :     Odieux  à  la  Grèce,  &  pefant  à  moi-même  ! 
Je  t'aimai,  tu  le  fais  :  c'efl  un  de  mes  forfaits  : 
Et  le  crime  fubfifte  ainfi  que  mes  bienfaits. 
Mais  enfin  de  mon  fang  mes  mains  feront  avares  : 
Je  l'ai  trop  prodigué  pour  des  époux  barbares  : 
J'arrêterai  ton  bras  levé  pour  le  verfer. 
Tremble,  tu  me  connais.. . .  tremble  de  m'ofFenfer. 
Nos  nœuds  me  font  facrés ,  &  ta  grandeur  m'eft  chère  ; 
Mais  Orefle  ef^  mon  fils ,  arrête  ,  &  crains  fa  mère, 

Electre. 
Vous  paffez  mon  efpoir.  Non  ,  madame,  jamais 
Le  fond  de  votre  cœur  n'a  conçu  les  forfaits. 
Continuez ,  vengez  vos  enfans  &  mon  pire. 

E    G    I   S    T    E. 

Vous  comblez  la  mefure,  efclave  téméraire. 
Quoi  donc ,  d'Agamemnon  la  veuve  ik  les  enfans 
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Arrêteraient  mes  coups  par  des  cris  menaçans  ! 
Quel  démon  vous  aveugle ,  ô  reine  malheureufe  ? 
Et  de  qui  prenez-vous  la  défenfe  odieufe  ? 
Contre  qui ,  jufte  ciel  ! . . .  Obéiffez  ,  courez  : 
Que  tous  deux  dans  l'inftant  à  la  mort  foient  livrés. 


SCENE     IV. 

EGISTE,  CLYTEMNESTRE ,  ELECTRE, 
IPHISE,  DIMAS; 

D   I   M    A   s.  " 
EiGNEUR ! 

E   G  I    S   T   E. 

Parlez  !  quel  eft  ce  défordre  funefle  ?  j^ 

^     Vous  vous  troublez. 

D  I   M  A  s. 

On  vient  de  reconnaître  Orefîe. 

I    P    H    I    S    E. 

Qui ,  lui  ? 

CLYTEMNESTRE. 
Mon  fils  ? 

Electre.  ^ 

Mon  frère  ? 
E  G   I  S  t  E. 

Eh  bien,  eil-il  puni> 

D    I    M    A    s. 

Il  ne  l'efl  pas  encor. 

E    G    I     s    T    E. 

Je  fuis  défobéi  ! 
D    I    M    A    s. 
^     Orefle  s'efl:  nommé,  dès  qu'il  a  vu  Pamraène.  - 
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Pilade  ,  cet  ami  qui  partage  fa  chaîne , 
Montre  aux  foldats  émus  le  fils  d'Agamcmnon  : 
Et  je  crains  la  pitié  pour  cet  augufle  nom. 

E    G    I    S    T    E. 

Allons  5  je  vais  paraître ,  &  prefîer  leur  fupplice. 

Qui  n'ofe  me  venger  fentira  ma  juflice. 

Vous ,  retenez  fes  fœurs  ;  &  vous ,  fuivez  mes  pas. 

Le  fang  d'Agamemnon  ne  m'épouvante  pas. 

Quels  mortels  &  quels  dieux  pourraient  fauver  Orede, 

Du  père  dePiillène,  &  du  fils  de  Thiefle? 

SCENE      F. 
^        CLYTEMNESTRE,  ELECTRE,  IPHISE.        ^^ 


I   r  H   I   s  E. 

UiVEz-LE, montrez- vous,  ne  craignez  rien,  parlez; 
Portez  les  derniers  coups  dans  les  cœurs  ébranlés. 

Electre. 
Au  nom  de  la  nature ,  achevez  votre  ouvrage  ; 
De  Clytemneflre  enfin  déployez  le  courage. 
Volez ,  conduifez-nous. 

Clytemnestre. 

Mes  filles  ,  œs  foldats 
Me  refpe6!:ent  à  peine,  &  retiennent  vos  pas. 
Demeurez  ,  c'efil  moi,  dans  ce  moment  fi  tride, 
De  répondre  des  jours  &  d'Orefte  &  d'Egiile  : 
Je  fuis  époufe  &  mère  \  Se  je  veux  à  la  fois, 
Si  j'en  peux  être  digne ,  en  remplir  tous  les  droits, 

El^e  fort. 
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XII.  -  -     -  — ■  — ■  ■    ■ — — 

S   C  E  N  E     V I. 
ELECTRE,    IPHISE. 

AI    P    H    I    s    E. 
H!  le  dieu  qui  nous  perd  en  fa  rigueur  perfiûe; 
En  défendant  Orefte  ,  elle  ménage  Egifle. 
Les  cris  de  ia  pitié ,  du  fang  &  des  remords , 
Seront  contre  un  tyran  d'inutiles  efforts. 
Egifte  furieux  ,  &  brûlant  de  vengeance  , 
Confomme  fes  forfaits  pour  fa  propre  defenfe  ; 
Il  condamne  ,  il  eft  maître ,  il  frappe  ,  il  faut  périr. 
Electre. 
1^     Et  j'ai  pu  le  prier  avant  que  de  mourir  ! 

Je  defcends  dans  la  tombe  avec  cette  infamie, 

Avec  le  déferpoir  de  m'être  démentie  I 

J'ai  fupplié  ce  monftre  ,  &  j'ai  hâréfes  coups. 

Tout  ce  qui  dut  fervi-r  s'éft  tourné  contre  nous. 

Que  font  tous  ces  amis  dont  fe  vantait  Pammène, 

Ces  peuples  dont  Fgifte  a  foulevé  la  haine? 

Ces  dieux  qui  de  mon  frère  armaient  le  bras  vengeur, 

Et  qui  lui  détendaient  de  confoler  fa  foeur  ? 

Ces  filles  de  la  nui:  ,  dont  les  mains  infernales 

Secouaient  leurs  flambeaux  fous  ces  voûtes  fatales? 

Quoi  !  la  nature  enrière  ,  en  ce  jour  de  terreur, 

Parailfait  a  ma  voix  s'armer  en  ma  faveur  : 

Et  tout  efl:  pour  Egifte  ,  &  mon  frère  eft  fans  vie  ; 

Et  les  dieux  ,  les  mortels  ,  &.  l'enfer  m'ont  trahie  ! 
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S  C  E  N  E     V  I  L 
ELECTRE,  PILADE,IPHISE. 

EE   L  E   c   T    R    E. 
N  eil-cefair,  Pilade? 

P    I    L    A    D    E. 

Oui ,  tout  eu  accompli. 
Tout  change  ^  Eleélre  efl  libre ,  &  le  ciel  obéi. 

Electre. 
Comment  ? 

P   I    L    A    D    E. 

Orefte  règne,  &  c'efl  lui  qui  m'envoie. 
I  p   H   I   s   E. 
Juftes  dieux  ! 

Electre. 
Je  fucconibe  à  l'excès  de  ma  joie. 
Orefle?  efl-il  poffibîe  ? 

P    I    t   A    D    E. 

Orefte  tout-puifTant 
Va  venger  fa  famille  &  le  fang  innocent. 

Electre. 
Quel  miracle  a  produit  un  deftin  fi  profpère? 

P    I    L    A    D    E. 
Son  courage,  fon  nom ,  le  nom  de  votre  père. 
Le  vôtre  ,  vos  vertus,  l'excès  de  vos  malheurs, 
La  pitié ,  la  juftice ,  un  dieu  qui  parle  aux  cœurs. 
Par  les  ordres  d'Egide  on  amenait  à  peine, 
Pour  mourir  avec  nous,  le  fidèle  Pammène; 
Tout  un  peuple  fuivait,  morne,  glacé  d'horreur. 
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J'entrevoysis  fa  rage  à  travers  fa  terreur; 
La  garde  retenait  leurs  fureurs  interdites, 
Orefte  fe  tournant  vers  fes  fiers  fatelliies. 
Immolez  ,  a-r-il  dit ,  le  dernier  de  vos  rois  : 
L'ofez-vous?  A  ces  mots,  au  fon  de  cette  voix, 
A  ce  front  où  brillait  ia  majefte  iiiprême. 
Nous  avons  tous  cru  voir  Agamemnon  lui-même^ 
Qui  perçant  du  tombeau  les  gouffres  éternels. 
Revenait  en  ces  lieux  commander  aux  mortels. 
Je  parle  ,  tout  s'émeut ,  l'amitié  perfaade  : 
On  refpecce  les  neuds  d'Orefle  &  de  Pilade, 
Des  fj'dats  avançaient  pour  nous  envelopper; 
Ils  ont  levé  le  bras,  &  n'ont  ofé  frapper: 
Nous  femmes  entourés  d'une  foule  attendrie  : 
5     Le  zèle  s'enhardit ,  l'amour  devient  furie. 
Dans  les  bras  de  ce  peuple  Orefte  était  porté. 
Egifie  avec  les  fîens,  d'un  pas  précipité. 
Vole,  croit  le  punir,  arrive,  &  vcit  fon  maître. 
J'ai  vu  tout  fcn  orgueil  à  i'inftant  difparaîrre. 
Ses  efclaves  le  fuir,  fes  amis  le  quitter, 
Dans  fa  confufion  fes  foîdats  finfulrer, 
O  jour  d'un  grand  exemple  \  6  juflice  fuprême! 
Des  fers  que  nous  portions  il  eu  chargé  lui-même. 
La  feule  Cîytemnellre  accompagne  fes  pas , 
Le  protège,  l'arrache  aux  fureurs  des  foldats  , 
Se  jette  au  milieu  d'eux,  &  d'un  front  intrépide, 
A  la  fureur  commune  enlève  le  periide, 
Le  tient  entre  fes  bras,  s'expofe  a  tous  les  coups j^ 
Et  conjure  fon  fils  d'épargner  fon  époux. 
Oreile  parle  au  peuple ,  il  refpede  fa  mère  ; 


"^208  O     R     E    s     T    E, 

Il  remplit  les  devoirs  &  de  fils  &  de  frère. 

A  peine  délivré  du  fer  de  l'ennemi , 

Ceft  un  roi  triomphant  fur  fon  trône  affermi. 

I   p   H    I   S  E. 
Courons,  venez  orner  ce  triomphe  d'un  frère; 
Voyons  Orefte  heureux ,  &  confolons  ma  mère, 

Electre. 
Quel  bonheur  inoui  par  les  dieux  envoyé  î 
Proteâeur  de  mon  fang ,  héros  de  l'amitié  , 
Venez. 

PiLADE   à  fa  fuite. 
Brifez  ,  amis,  ces  chaînes  fi  cruelles; 
^j      Fers,  tombés  de  fes  mains;  le  fceptre  eft  fait  pour  elles. 

On  lui  ôte  fes  chaînes» 


i 
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SCENE      V  I  IL 
ELECTRE,  IPHISE,PILADE,  PAMMENE. 

AE     L    E    C    T    R    E. 
H!  Pammène,  où  trouver  mon  frère,  mon  vengeur! 
Pourquoi  ne  vient-il  pas  ? 

;  P   A    M    M    E    N   E. 

Ce  moment  de  terreur 
Eft  deftiné,  madame,  à  ce  grand  facrifice, 
Que  la  cendre  d'an  père  attend  de  fa  juftice: 
Tel  eft  l'ordre  qu'il  fuie.  Cette  tombe  eft  l'autel 
Où  fa  main  doit  verfer  le  fang  du  criminel. 
Daignez  l'attendre  ici ,  tandis  qu'il  venge  un  père. 
Ce  devoir  redoutable  eft  jufte  &  néceftaire  ; 

Mais 
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Mais  ce  rpe(^acle  horrible  aurait  fouillé  vos  yeuX. 
Vous  connailTez  les  loix  qu'Argos  rient  de  fes  dieux  : 
Elles  ne  fouiTrent  point  que  vos  mains  innocentes 
Avant  le  tems  prefcrit  prefTent  fes  mains  fanglantes. 

I   p   H    I   s   E. 
Mais  que  fait  Clytemneflre  en  ces  momens  d'horreur? 

Voyons-la. 

P    A    M    M    E    N    E. 

Clytemneflre  en  proie  à  fa  fureur, 
De  fon  ind'gne  époux  défend  encor  la  vie  ; 
Elle  oppofe  à  fon  fils  une  main  trop  hardie. 

El  e  c  t  RE. 
Elle  défend  Egifte  ....  elle  de  qui  le  bras 
A  fur  Agamemnon. . .  .  Dieux  ne  le  fouffrez  pas  ! 

P    A    M    M    E    N    E* 

On  dit  que  dans  ce  trouble  on  voit  les  Euménides ,  ^ 

Sourdes  à  la  prière ,  &  de  meurtres  avides  , 
Minières  des  arrêts  prononcés  par  le  fort , 
Marcher  autour  d'Orefle ,  en  appellant  la  mof  r. 

I  P  H   I  S  E. 

Jour  terrible  &  fanglant,  foyez  un  jour  de  grâce. 

Terminez  les  malheurs  attachés  à  ma  race. 

Ah  l  ma  fceur!  ah ,  Pilade  !  entendez-vous  ces  cris? 

Electre. 
Ceft  ma  mire  î 

P   A    M   M   E   N   E. 
Elle-même. 

Clytemnestre  derrière  lafchni* 
Arrête  1 
Théâtre,  Tom.  III.  O 
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I    P    H    I    s    E. 

Ciel  ! 

ClYteMNESTRE   (  derrière  la  fcene,  ) 

Mon  fils  ! 
Electre. 

Il  frappe  Egille.  Achève ,  &  fois  inexorable  ; 
Venge-nous,  venge-la  ;  tranche  un  nœud  fi  coupable  : 
Immole  entre  fes  bras  cet  infâme  alTaflin. 
Frappe,  dis-je. 

Cly   temnestre. 
Mon  fils  ,  j'expire  de  ta  main, 

P    I    L    A    D    E. 

0  deflinée  î 

I  p  H  I  s  E, 

O  crime  ! 

Electre. 

Ah  ,  trop  malheureux  frère! 

Quel  forfait  a  puni  les  forfaits  de  ma  mère  ? 

Jour  à  jamais  affreux  , 
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SCENE     IX. 
Lçs  acteurs  précédcns ,  O  R  E  S  T  E. 

O    R    E    s    T   E. 

VJ'  Terre,  entr*ouvre-toij 
Clytemneftre ,  Tantale ,  Atrée ,  attendez  -  moi. 
Je  vous  fuis  aux  enfers ,  éternelles  viélimes; 
Je  difpute  avec  vous  de  tourmens  &  de  crimes. 
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ELECTRE. 

Qu'avez-vous  fait ,  cruel  ? 

O    R    E    s    T    E, 

Elle  a  voulu  fauver. .  «  < 
Et  les  frappant  tous  deux. ...  Je  ne  puis  achever, . .  * 

Electre. 
Quoi  !  de  la  main  d'un  filsl  quoi  par  ce  coup  funefte, 
Vous. . . . 

O    R    E    s    T    E. 

Non,  ce  n'efl  pas  moi;  non,  ce  n'eft point  Orefle. 
Un  pouvoir  effroyable  a  feul  conduit  mes  coups. 
Exécrable  inftrument  d'un  éternel  courroux  , 
Banni  de  mon  pays  par  le  meurtre  d'un  père  ^ 
Banni  du  monde  entier  par  celui  de  ma  mère; 
Patrie,  états,  parens  ,  que  je  remplis  d'effroi , 
Innocence,  amitié  ,  tout  efl:  perdu  pour  moi  l 
Soleil  qu'épouvanta  cette  affreufe  contrée, 
Soleil  qui  reculas  pour  le  feftin  d'Atrée, 
Tu  luis  encor  pour  moi ,  tu  luis  pour  ces  climats 
Dans  l'éternelle  nuit  tu  ne  nous  plonges  pas  ? 
Dieux,  tyrans  éternels ,  puiffance  impitoyable, 
Dieux  qui  me  puniffez ,  qui  m'avez  fait  coupable  * 
Eh  bien ,  quel  eft  l'exil  que  vous  me  deftinez  ? 
Quel  eft  le  nouveau  crime  où  vous  me  condamnez  ? 
Parlez.  . .  .Vous  prononcez  le  nom  de  la  Tauride; 
J'y  cours  ,  j'y  vais  trouver  la  prêtrefTe  homicide, 
Qui  n'offre  que  du  fang  à  des  dieux  en  courroux , 
A  des  dieux  moins  cruels ,  moins  barbares  que  vous, 

Electre. 

Demeurez.  Conjurez  leur  juftice  &  leur  haine» 
J'  o  a  (i 
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P    I    L   A    D    E. 

Je  te  fuivrai  partout  où  leur  fureur  t'entraîne. 

Que  l'amitié  triomphe  en  ce  jour  odieux , 

Des  malheurs  des  mortels  &  du  courroux  des  dieux. 

Fin  du  cinquième  &  dernier  acle. 
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DISSERTATION 

SUR  LES  PRINCIPALES 

TRA  G  É DIES  , 

ANCIENNES  ET  MODERNES, 

"S 

^  :     Qid  ont  paru  fur  h  fujet  i'EiECTRE,  &  en 

5  partlcuUtr  fur  celle  de  Sophocle. 
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Par  M.  D  U  M  O  L  A  R  D ,  membre  de  plufîeurs 

académies. 
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TRADUCTION 


DES    DEUX    VERS 


D'  E  U  R  I  P  I  D  £• 
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Uh  bon  critique  fuit  toujours  les  règles  de  Vé-      h 
quité  y  &  reprend  en  tout  tems  &  en  tout  lieu 
ceux  qui  commettent  des  fautes. 
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DISSERTATION 

SUR  LES   PRINCIPALES 

TRAGÉDIES. 

ANCIENNES  ET  MODERNES, 

Qui  ont  paru  fur  h  fujet  d'E  LECTREjÊ"  en 
particulier  fur  celle  de  So^^ocIq, 

f;.  JL^E  fujet  ^'Electre ^  un  des  plus  beaux  de  l'an-  ^ 
^  tiquicé  ,  a  été  traité  par  les  plus  grands  maîtres  ^ 
&  chez  toutes  les  nations  qui  ont  eu  du  goût 
pour  les  fpectacles.  Sophocle  ,  Euripide ,  Efchylc , 
l'ont  embelli  à  l'envi  chez  les  Grecs.  Les  Latins 
ont  eu  piufieurs  tragédies  fur  ce  fujet.  Virgile  le 
témoigne  par  ce  vers  : 

Aut  Agamcmnonius  fceiiîs  agitatus  Orejîes, 

Ce  qui  donne  h  entendre  que  cette  pièce  était 
fouvent  repréfentée  à  Rome,  Ciceron  dans  le 
livre  de  Finibus  cite  un  fragment  d'une  tragédie 
à  Orejlc  fort  applaudie  de  fon  tems.  Suétone  dit 
que  Néron  chanta  le  rôle  à^Orcfte  parricide,'  & 
Juveriiil  psLvk  d*un  Orefle  qui  était  d'une  longueur 
rebutante-  ,  &  auquel  l'auteur  n'avait  pas  encor 
mis  la  dernière  main  : 
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Sumni  plenâ  jani  margine  libri 
Scriftus  &  in  tergo  ,  nec  dum  finitus  Orejies, 

Baif  eft  le  premier  qui  ait  traité  ce  fiijet  en 
notre  langue.  Son  ouvrage  n'eft  qu'une  traduc- 
tion de  Vtleclre  de  Sophocle ,  &  il  a  eu  le  fort  de 
toutes  les  pièces  de  théâtre  de  fon  fiècle.  \] E- 
lecirc  de  M.  de  Longepicrrc  y  faite  en  1700.  ne 
fut  jouée,  je  crois  ,  qu'en  1718.  Pendant  cet 
intervalle  M.  de  Crébillon  donna  fa  tragédie 
à'Elechc,  Je  ne  connais  que  le  titre  de  V Ehclrt 
du  baron  de  W^alef  qui  a  paru  dans  les  Pays-Bas, 
Enfin  iVI.  de  Voltaire  vient  de  nous  donner  une 
tragédie  d'Orefie.  Erafmo  dt  Valvafone  z  traduit 
en  italien  VEleclre  de  Sophocle  ,  &  Rufcellai  a  fait 
une  tragédie  ^Orefle^  qui  fe  trouve  dans  le  pre- 
mier volume  du  théâtre  italien  donné  par  M.  le 
marquis  Muffei  à  Vérone  en  1723. 

Je  diviferai  cette  diflertation  en  trois  parties. 
Je  rechercherai  dans  la  première  quels  font  les 
fondemens  de  la  préférence  que  tous  les  iiècles 
ont  donnée  à  la  tragédie  à'EleSre  de  Sophocle; 
fur  celle  di  Euripide ^  &  fur  les  Coephores  àEfchyle, 

Dans  la  féconde  j'examinerai  fans  prévention 
ce  qu'on  doit  penfer  de  rentreprife  de  Fauteur 
de  la  tragédie  à'Orcfie ,  de  traiter  ce  fujet  fans 
ce  que  nous  appelions  épifodes ,  &  avec  la  fim- 
piicité  des  anciens ,  &  de  la  manière  dont  il  a 
exécuté  cette  entreprife. 

Dans  la  troifîème  &  dernière  partie,  je  ferai 
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»  (  <ï  )    Le  père   Rapin    dans 

^        fes    réflexions  fur     la    pocti- 
^      que  ,     dit     après     AriJioU  , 


que  la  tragédie  eft  une  le- 
çon publique  plus  inftruc- 
tive     iahs     comparaifon    que 


«'Q^ 


'«T- 


SUR  l'Electre  de  Sophocle.   217 

»    ».  '       '  ■ '■  "  * 

voir  combien  il  eft  difficile  de  s'écarter  de  la 
route  que  les  anciens  nous  ont  frayée  en  trai- 
tant ce  fujet ,  fans  détruire  le  bon  goût ,  &  fans 
tomber  dans  des  défauts  qui  pafTent  même  des 
penfées  aux  exprefîions. 

Je  foumets  tout  ce  que  je  dirai  dans  cet  écrit 
au  jugement  de  ceux  qui  aiment  fîncérement  les 
belles-lettres,  qui  ont  fait  de  bonnes  études,  qui 
connaifTent  en  même  tems  le  génie  de  la  langue 
grecque  &  celui  de  la  nôtre ,  qui  fans  être  les 
adorateurs  ferviîes  &  aveugles  des  anciens ,  con- 
naifTent leurs  beautés ,  les  Tentent  &  leur  rendent 
juftice  ;  &  qui  joignent  l'érudition  à  la  faine  cri- 
tique :  Je  récufe  tous  les  autres  juges  comme  in- 
compétens. 

Je  ne  cherche  qu'à  être  utile  ;  je  ne  veux  faire  g 
ni  d'éloge  ni  de  fat^re.  Le  théâtre  que  je  regarde  '^ 
comme  l'école  de  la  jeunefle  ,  mérite  qu'on  en 
parle  d'une  manière  plus  férieufe ,  &  plus  appro- 
fondie qu'on  ne  fait  d'ordinaire  dans  tout  ce 
qui  s'écrit  pour  &  contre  le^  pièces  nouvelles. 
(a)  Le  public  eft  las  de  tous  ces  écrits,  qui  font 
plutôt  des  libelles  que  des  inftrudions  ,  &  de 
tous  ces  jugemens  didés  par  un  efprit  de  ca- 
bale &  d'ignorance.  Quiconque  ofe  porter  un 
jugement  doit  le  motiver,  fans  quoi  il  fe  dé- 
clare lui-même  indigne  d'avoir  un  avis  ;  je  n'ai 
formé  le  mien  qu'après  avoir  confulté  les  gens 
de  lettres  les  plus    éclairés.    C'efl  ce   qui  m'en- 


la  philofophie  ,  parce  qu'elle 
inftruit  l'eTprit  par  les  fens  , 
&  qu'elle  reclifie  les  paflTions 
par   les   partions  mêmes  ,    en 


calmant  par  leur  émotion  le 
trouble  qu'elles  excitent  dans 
le  cœur. 
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hardit  a  m©  nommer ,  afin  de  n'être  pas  confondu 
avec  les  auteurs  de  tant  d'écrits  ténébreux,  dont 
le  moins  qu'on  puiffe  dire  eft  qu'ils  font  inutiles. 


PREMIERE      PARTIE. 

Z^e  /'Electre  de  Sophocle. 


N  a  toujours  regardé  VElcclre  de  Sophocle 
comme    un   chef  -  d'œuvre  ,     foit    par     rapport 
au   tems  auquel  eiîe  a   été    compofée ,  foit   par 
rapport  au  peuple  pour  lequel  elle  a  été  faite. 
Ce  tems   touchait  a  celui  de  l'invention  de  la 
^     tragédie.  Trois  iîluflres  rivaux,  les   chefs   &   les 
modèles    de    tous    ceux    qui    ont  excellé   depuis     '? 
dans  le  genre  dramatique  ,  fe  difputèrent  la  vic- 
toire.   Les   pièces  des   deux  antagoniftes  de  So- 
phocle furent  louées,  furent  même  récompenfées  ; 
la    fienne   fut    couronnée  &  préférée.    Toute  la 
nation  grecque  &    toute   la    poflérité  n'ont  ja- 
mais varié   fur   ce    jugement.    Elle    tira  des  gé- 
milTemens  &  des  larmes  ;    elle  excita  même   à^s 
cris    qu'arrachaient  la   terreur  &  la  pitié  portées 
à  leur  comble.   On  ne  peut  la  lire  dans  l'origi- 
nal fans  répandre  des  pleurs.  Tel  eft  l'effet  que 
produifit  &  que  produit  encore  de  nos  jours  la 
fcène  de  l'urne  .  que  toute  l'antiquité  a  regardée 
comme    un    chef-d'œuvre   de   l'art   dramatique. 
Aalugelle  rapporte  que  de  fon  tems  ,  fous  l'em- 
pire à^ Adrien  ,    un   acleur  nommé   Pauhis ,  qui     . 
faifaic   le  rôle  à' Eleclre  ,    fit   tirer    du    tombeau    jj 
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l'urne  qui  contenait  les  cendres  de  Ton  fils  bien- 
aimé  ;  &  comme  (î  c'eût  été  l'urne  d'Ore/?e,  il 
remplit  toute  l'afTemblée  ,  non  pas  d'une  fimple 
émotion  de  douleur  bien  imitée  ,  mais  de  cris 
&  de  pleurs  véritables.  Effectivement  cette  fcène 
eft  un  modèle  achevé  du  pathétique.  En  la  li- 
fant  on  fe  repréfente  un  grand  peuple  pénétré 
qui  ne  peut  retenir  Tes  larmes.  On  croit  en- 
tendre les  foupirs  &  les  fanglots  interrompus  de 
tems  en  tems  par  les  cris  hs  phis  douloureux  ; 
mais  bien -tôt  un  filence  morne,  figne  de  la 
conflernation  générale  ,  fuccède  à  ce  bruit  :  tout 
le  peuple  femble  tomber  avec  Eleclre  dans  le 
défefpoir,  a  la  vue  de  ce  grand  objet  de  terreur 
&  de  compaffion. 

Si  tous  les  Grecs  &  les  Romains  ,  fi  les  deux  g 
nations  \qs  plus  célèbres  du  monde,  &  qui  ont  '\ 
le  plus  cultivé  &  chéri  la  littérature  &  la  poé- 
fie  ,  a  deux  peuples  entiers  au/Ti  fpirituels  & 
auiïi  délicats ,  fi  tous  ceux  qui  depuis  eux  dans 
d'autres  pays  &  avec  des  mœurs  différentes  , 
ont  aimé  les  lettres  grecques  &  ont  été  en  état 
de  fentir  les  beautés  de  cette  pièce  ,  fe  font  tous 
unanimement  accordés  à  penfer  de  même  de 
VEleBre  de  Sophocle  ,  il  faut  abfolument  que  ces 
beautés  foient  de  tous  les  tems  &  de  tous  les 
lieux. 

En  effet ,  tout  ce  qui  peut  concourir  a  rendre 
une  pièce  excellente  fe  trouve  dans  celle-ci.  Fable 
bien  conflituée.  Expofîtion  claire  ,  noble  ,  entière. 
Obfervation  parfaite  des  règles  de  l'art.  Unité 
de  lieu  ,  d'adion  &  de  tems,  (  L'adion  ne  dure 
1^    précifément    que    le  tems  de  la  repréfentation.  ) 

'  -^ 
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Conduite    fage  ,    mœurs    ou    caraâères    vrais  & 
toujours    également    foutenus.     Electre  y    refpire 
continuellement  la  douleur  &  la  vengeance ,  fans 
aucun  mélange  de  pafîions  étrangères.  Oreftc  n'a 
d'autre   idée   que  d'exécuter  une  entreprife  aufli     t 
grande ,  aulîi   hardie  ^    aulTi    difficile   qu'intéref- 
fante.    Son  cœur  eft    fermé    k  tout  autre  fenti- 
ment ,  à  tout  autre  objet.  La  douleur  de  Chry- 
fothcmis  plus  fage  ,  plus   modérée   que   celle  de 
fa  (œur  ,    fait  un  contrafte    adroit  &  continuel 
avec  les  emportemens  diEleclre.   Les  fentimens  y 
font  partout  convenables.    La  fcène  à* Electre  & 
de  Chry  fothcmis  fait  fortir  le  caraflère  de  la  pre- 
mière par  la  douceur  de  celui  de  fa  fœur.  Ifmène 
dans  la  tragédie  à^ Antigonc  de  Sophocle ,  montra 
^    la  même  douceur  par  le  même  art ,  &  pour  faire 
^''     contrafler  le  caradèrè  des  deux  fœurs.  Jfinène  & 
Chry  fothcmis  ont  la  même  compafïïon  &  la  même 
tendreffe  pour  Antigone  &   pour  Electre  ,    pour 
Orefte  &  pour  Polynice  :    la  feule  différence  eft 
qu  Antigone    ayant    un    peu    moins   de    dureté 
qiiElecire  ,  ICmène  dé  fon  côté  a   un   peu    plus 
de  fermeté  qu  Antigone. 

L'expofition  produifait  d'abord  un  fpedacle 
frappant  &:  un  très  -  grand  intérêt.  L'immenfité 
du  théâtre  ^  la  magnificence  artificieufe  des  dé- 
corations ,  qui  fuppofe  nécefTairement  une  grande 
connaifTance  de  la  perfpedive ,  donnent  lieu  au  ; 
gouverneur  à^OreJIe  de  lui  faire  obferver  deux 
villes  ,  une  forêt  ,  des  temples  ,  des  places  pu- 
bliques &  àts  palais.  Un  Français  peu  verfé  dans 
j'i  Thiftoire  &  dans  la  littérature  grecque  ,  peut 
%    traiter  les  villes  d'Argos  &  deMycène,  le  bois 
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de  la  fille  à^Inachiis  célèbre  par  les  fables  dVo 
&  à' Argus  j  le  palais  ^ Agamemnon  ^  les  temples 
les  plus  renommés  ;  il  peut,  dis -je,  les  traiter 
d'objets  peu  intéreflans.  Mais  ,  que  ces  objets 
étaient  frappans  pour  toute  la  Grèce  !  que  notre 
théâtre  efl  éloigné  d'en  offrir  de  pareils  î  Le 
refte  du  difcours  du  gouverneur  met  le  fpeda- 
teur  au  fait,  en  très-peu  de  mots,  de  Thilloire 
à^OrcJIc  &  de  fon  projet  ,  que  la  rcponfe  da 
héros  achève  d'expliquer.  L'oracle  lui  défend  d'a- 
voir des  troupes  &  d'employer  d'autres  armes 
que  la  rufe  &  le  fecret.  A^AsiV*  K7,î-^m  ;c«/)ûV 
hi^iKovç  <r<puy»ç.  En  conféqucncc  il  envoie  fon 
gouverneur  annoncer  à  ligijh  &  à  Clytemneflre 
q\iOreJIe  a  été  tué  aux  jeux  pythiens.  Qu'im- 
porte, dit-il,  qu'on  dife  que  je  fiiis  mort ,  pourvu  '% 
que  je  vive  &  que  je  me  couvre  de  gloire?  '|J 
Quand  un  faux  bruit  nous  procure  un  grand 
avantage,  je  ne  puis  le  regarder  comme  un  mal; 
ce  qui  fait  allufion  a  l'idée  que  les  anciens  avaient 
que  ces  bruits  de  mort  étaient  d'un  mauvais  au- 
gure. 

T«    ymp  fit    XvTrei    rcvB-'  cruv  XoyaQctveit 
AêKéù  fiiv   cvotv  fii'fiet  erov   ki^^h  x.UKot. 

II  fort  enfuite  pour  aller  faire  des  libations 
fur  le  tombeau  de  fon  père  ,  ainfi  qu  Apollon  l'a 
ordonné.  Sa  conduite  ne  fe  dément  point.  Les 
caradères  ne  fe  démentent  pas  davantage.  Même 
inflexibilité  ,  même  fureur  dans  Eleârc  ,  même 
douceur  dans  Cnryfothemis ,  même  fageiTe  dans 
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Oreftc  &  dans  le  gouverneur  ,  même  fierté  dans 
Clytemnejîrc.  Traiter  cette  fierté  de  défaut ,  G*eft 
infulter  à  toute  l'antiquité,  c'eft  ignorer  ce  que 
c'eft  que  les  mœurs  dans  un  pareil  fiijet ,  c*eft 
méconnaître  la  belle  nature. 

Je  ne  difconvlendrai  pas  qu'avec  toutes  ces 
perfedions  on  ne  puifTe  faire  qtielques  objedions 
contre  Sophocle,  On  dira  que  l'intrigue  eft  très- 
fimple.  Je  l'avoue  ,  &  je  crois  même  que  c'eft 
la  plus,  grande  beauté  de  la  pièce.  Cette  fimpli- 
cité  irait  au  détriment  de  l'intrigue ,  fi  cette  in- 
trigue elle-même  était  autre  chofe  qu'un  tableau 
continu.  Sophocle^  ajoutera- t- on  ,  manque  de 
certains  traits  déjicats  &  finis  que  la  tragédie  a 
pu  acquérir  avec  le  tems.    Les   penfées  n'y  font 

^  peut-être  pas  afiez  approfondies  ni  aflez  variées. 
Mais  les  Grecs  ,  &  Sophocle  en  particulier ,  con- 
naifiaient  peu  ces  faibles  ornemens.  Son  pinceau 
hardi  peignait  tout  à  grands  traits.  Il  ne  s'em- 
barrafîait  que  d'arriver  au  but. 

On  apporte  les  cendres  à^OreJîc  ,  qu'on  dit 
avoir  été  tué  aux  jeux  pythiens  ,  dont  on  fait 
une  très-longue  defcription  ,  qui  appartient  plus 
k  l'épopée  qu'à  la  tragédie.  Ce  récit  ne  forme  pas 
d'ailleurs  de  nœud  aflèz  intrigué.  Il  ne  met  point 
le  héros  auquel  on  s'intérefîe  en  un  danger  réel. 
Il  ne  produit  ni  pitié  ni  terreur,  du  moins  chez 
un  peuple  débarrafï'é  du  préjugé  aveugle  où  vi- 
vaient les  anciens  ,  que  ces  bruits  de  mort  étaient 
du  plus  finiftre  préfage.  Mais  ce  même  préjugé 
faifaic  que  les  Grecs  n'en  craignaient  que  plus 
pour  Orefie'^  &  cette  crainte  était  fi  forte  qu'elle 

3[    fufpendait    tous     les    mouvemens    précédens    de 
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terreur  &  de  compafTion.  Quoique  ce  bruit  de 
mort  mette  ce  héros  dans  le  plus  grand  danger 
de  perdre  la  vie  ,  Orcfie  foule  aux  pieds  cette 
crainte  ,  parce  que  le  but  de  la  tragédie  eft  d'em- 
pêcher de  craindre  avec  trop  de  faiblelTe  des  dif- 
graccs  communes.  Sophocle  ménage  la  crainte  des 
fpedâteurs  ,  en  faifant  méprifer  par  Orcfle  ce 
mau/ais  préfage,  La  crainte  du  héros  fe  porte 
toute  entière  fur  l'obéilTance  aveugle  qu'on  doit 
aux  oracles. 

D'ailleurs  on  a  toujours  excufé  cette  defcrip- 
tion  épifodique  par  le  goût  décidé ,  par  la  paf- 
fîon  furieufe  que  toute  la  nation  grecque  avait 
pour  ces  jeux.  En  effet  c'était  un  des  endroits 
de  la  pièce  des  plus  applaudis.  On  pafTait  à  So- 
phocle. l'anachroniTme  formel  en  faveur  de  la  beauté 
de  ce  morceau  ,  &  de  l'intérêt  qu'on  prenait  à 
cette  magnifique  defcription. 

On  dira  peut-être  encore  que  le  gouverneur 
à'OreJIe  était  bien  hardi  de  débiter  k  une  grande 
reine  une  fable  dont  elle  pouvait  d'un  moment 
à  l'autre  reconnaître  la  faufTeté.  Toute  la  Grèce 
accourait  aux  jeux  pythiens.  N'y  avait-il  aucun 
habitant  de  Alycène  ou  d'Argos  qui  y  eût  afiiflé? 
Cela  n'eft  pas  probable.  Perfonne  n'en  était  -  il 
encor  revenu  quand  le  gouverneur  faifait  ce  ré- 
cit ,  ou  quelqu'un  ne  pouvait  -  il  pas  en  arriver 
dans  le  fnoment  même?  La  reine  pouvait  en  un 
infrant  découvrir  l'impcflure. 

Cette  objeclion  tombe  d'elle-même  ,  pour  peu 
que  l'on  fafTe  réflexion  que  l'aûion  qui  ne  dure 
que  quatre  heures ,  ou   le  tems  de  la  rcpréfenta- 
^     tion ,  efl:  fi  prefTée  ,  que  Clytcmnzflrc  &  J^gi-fl^  font     ,^ 
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reçue 


(a)    Il    faut,   que   Clytem*     I     eft    d'apprendre  aux  hommes 


neftre   foit    tiide    par    Orefie. 
Ar'ijlete.  de  Poét.  c,  15. 

(  i  )     Un    des    principaux 
objets  du  poëme  dramatique 


à  ménager  leur  compaflîon 
pour  des  fujets  qui  le  méritent. 
Car  il  y  a  de  l'injuftice  d'être 
trop    touché     des    malheurs 

de 


tues  avant  qu'ils  aient  le  tems  d'être  détrompés; 
&  encor  un  coup  le  plaiiir  que  ce  morceau  faifait 
à  toute  la  nation  ,  la  beauté  ,  la  fublimité  du 
ftile  dans  Itquel  il  eft  écrit  ,  remportèrent  fur 
toutes  les  critiques»  ' 

Je  ne  faurais  difcon venir  que  Sophocle^  ainfi 
c^vi  Euripide  y  ne  devaient  pas  faire  de  Pilade  un 
perfonnage  muet.  Ils  fe  font  privés  par  -  la  de 
grandes  beautés. 

N'eft-ce  pas  encor  un  défaut  c^WEglJIe  ne  pa- 
raifle  qu'à  la  dernière  fcène  ,  &  pour  y  recevoir 
la  mort?  Quel  perfonnage  que  celui  d'un  roi  qui 
ne  vient  que  pour  mourir!  Cependant  il  ne  femble 
pas  abfolument  néceflaire  quEgiJIe  paraiffe  plus 
tôt.  Le  poëte  infpire  tant  de  terreur  dans  tout  le  ^ 
cours  de  la  pièce  ,  qu'il  n'a  pas  befoin  d'intro-  S 
duire  plus  tôt  un  perfonnage  qui  ne  produirait  que 
de  l'horreur  ,  qui  nuirait  à  fon  plan  ,  ou  qui  du 
moins  ferait  inutile. 

Quand  a  l'atrocité  de  la  cataftrophe  ,  elle  pa- 
raît horrible  dans  nos  mœurs,  elle  n'était  que 
terrible  dans  celles  des  Grecs.  C'était  un  fait 
avoué  de  tout  le  monde ,  qu^ Orefie  avait  tué  fa 
mère  de  propos  délibéré  pour  venger  le  meurtre 
de  fon  père.  Il  n'était  pas  permis  de  le  dégui- 
fer  ,    ni    de    changer   une   fable    univerfellement 
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reçue  (  a)  ;  c'était  même  ce  qui  faifaic  tout  le 
grand  tragique  ,  tout  le  terrible  de  cette  adion.  (Z>) 
Audi  voit-on  quEfchyle  &  Euripide  ont  exaâe- 
ment  fuivi ,  comme  Sophocle,  l'hiftoire  confacrée. 
Il  me  femble  même  que  la  mort  de  Clytcmtiefïrc , 
tuée  par  fon  fils,  efl:  en  un  fens  moins  atroce,  & 
fans  contredit  beaucoup  plus  théâtrale  &  plus  tra- 
gique ,  que  le  meurtre  de  Camille  exécuté  par 
Horace. 

Elle  me  paraît  moins  atroce ,  en  ce  que  Ca- 
mille efl  innocente ,  &  Clytemntflre  efl  coupable 
du  plus  grand  des  crimes  ;  crime  dont  elle  fe  glo- 
rifie quelquefois,  &  donc  elle  n'a  qu'un  léger  re- 
pentir ;  en  cela  elle  mérite  infiniment  plus  d'être 
punie  que  CawÀlle  ,  qui  regrette  fon  amant  , 
&  dont  tout  le  crime  ne  confifte  qu'en  des  pa- 
roles trop  dures  que  lui  arrache  l'excès  dé  fa 
douleur. 

Elle  efl  plus  tréatraîe  ,  en  ce  qu'elle  fait  le  | 
vrai  fujet  de  la  pièce.  Car  cette  mort  efl  préparée  I 
&  attendue ,  &  celle  dé  Camille  dans  les  Horaces ,  ' 
n'ell  qu'un  événement  imprévu  qui  pouvait  ne 
pas  arriver,  qui  ne  fait  qu'une  double  adion  vi- 
cieufe ,  &.  un  cinquième  ade  inutile ,  qui  devient 
lui-même  une  triple  adion  dans  la  pièce.  Il  n'y 
a  qu'une  feule  adion  au  contraire  dans  Sophocle , 


de  ceux  qui  méritent  d'être 
miférables.  On  doit  voir  fans 
pitié,  dit  le  père  Rapin,  Cly- 
temneflre  tuée  par  fon  fils 
dans  Efchyle  i  parce 
avait  tué   fon   époux  j 


temneftr 
Il  Oreflc  , 
i      qu'elle 


&  l'on  ne  peut  voir  fans  Com- 
paflîon  mourir  HyppoLite  , parce 
qu'il  ne  meurt  que  pour  avoir 
été  fage  &  vertueux.  V,  Ré- 
flexion fur  la  poétique. 


r»)  Théâtre.  Tom.  III. 
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la  punition  d^s  deux  époux  étant  le  fè»!  fujet  de 
la  pièce.  Cell  cette  uniri  qui  contribuait  tant  au 
pathétique  de  la  cataftrophe.  Quoi  de  plus  pathé- 
tique en  effet  que  ces  cris  de  Clytemneilre  ?  O  mon 
fils  !  mon  fils  ,  aycT^  plùc  de  celle  qui  vçus  a  mis 
au  monde. 

On  frémifTait  à  cette  terrible  ,  quoique  jude , 
réponfe  d'Eledre  t  Mais  vous-même  ave^vouscu 
pitié  defonpère  &  de  luit 

«XX'     o'iKTt  B'tV 

On    tremblait  à  cette  effrayante   exclamation     !■; 
SElcBre  à  fon  frère  :  Frappe ,  redouble ,  fi  tu  le  peux.»     '  \ 

.  .  .  TletTare^t  «T  i^ivUs  ,  è'iTFh-^v. 

Après   quoi  Clytemnefire   expirante   s'écrie  : 
Encor  une  fois ,  hélas  ! 

Qu  Ègipe ,  pobrfuit  Eledre ,  ne  rcgoit-il  h  mê- 
me traitement! 

Egifie  qui  arrive  dans  ces  terribles  circonftan- 
ces ,  croyant  voir  le  corps  d^Orefle  mafTacré ,  & 
découvrant  celui  de  fa  femme ,  la  mort  ignomi- 
nieufe  de  cet  afTafîin ,  qui  n'a  pas  même  la  con- 
^[    folation  de  mourir  volontairement  &  en  homme 
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libre ,  &  a  qui  l'on  annonce  qu'il  fera  privé  de  ]a 
féprtlture;  tour  cela  forme  le  coup  de  chéitre  le 
plus  frappant  &  le  plus  terrible  ,  je  ne  dis  pas  pour 
notre  nation,  mais  pour  toute  ceflc  âss  Grecs, 
qui  n'était  point  amollie  par  des  idées  d'une  ten- 
drefTe  lâche  &  efféminée  :  pour  un  peuple  ,  qui 
d'ailleurs  humain,  éclairé,  poîi  autant  qu'aucun 
peuple  de  la  terre  ,  rte  cherchait  point  au  théâtre 
ces  fenîimens  fades  &  doucereux  auxquels  nous 
donnons  le  nom  de  galans ,  &  qui  par  conféquent 
était  plus  difpofé  k  recevoir  les  imprefîions  d'un 
tragique  atroce. 

Combien  ce  peuple  ne  s*intérefrait-iî  pas  à  la 
gloire  ai  Agamemnon  ,  à  fon  malheur  &  k  fa  ven- 
geance^ ?   Il  éfi trait   dans    ces    fentimens    autant 

%  quOreJIe  lui-même.  Les  Grecs  n'ignoraient  pas 
que  ce  prince  était  coupable  de  tuer  *k  mère  ;  mais  tS 
il  fallait  abfolument  repréfenter  ce  crime.  La  mort 
'de  Clytcmnefire  était  jude  ,  &  fon  fils  n'était  cou- 
pable que  par  Tordre  îovïnti  des  dieux  qui  le  con- 
duifaient  pas  k  pas  dans  ce  crime,  par  celui  âiCS  def^ 
tinées  ,  dont  les  arrêts  étaient  irrévocables,  qui 
faifâient  des  malheureux  mortels  ce  qu'il  leur  plai- 
fait  ;  Q^id  nos  homines  quajî  pilas  habent.  Ainfi 
en  condamnant  Orejîe  autant  qu^iîs  le  devaient, 
les  Grecs  ne  condamnaient  point  Sophocle ,  &  ils 
le  comblaient  au  contraire  de  louanges.  D'ailleurs 
tous  les  poètes  tragiques  tiennent  le  langage  de  la 
philofophie  ftoïcienne. 

Il  me  femble  avoir  montré  les  fources  de  l'ad- 
miration que  tous  les  anciens  ont  eu  pour  VE- 
Uclrt  de  Sophocle,  Le  parallèle  de  cette  pièce  avec 

:^     celles  ^Euripide  &  6! Ef chyle  fur  ce  fujet  ,  qui 
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font  a  la  vérité  pleines  de  beautés,  ne  fervira 
pas  peu  a  démontrer  entièrement  combien  elle 
leur  eft  fupérieure.  On  verra  combien  la  con- 
duite &:  rintrigue  de  la  pièce  de  Sophocle  font 
plus  belles  &  plus  raîfonnabîes  que  celles  des  deux 
autres. 

Plufîeurs  critiques  ont  douté  que  la  tragédie 
d'^/ec?reque  nous  avons  fous  le  nom  ^ Euripide  ^ 
fût  de  ce  grand  maître.  On  y  trouve  moins  de 
chaleur  &  moins  de  liaifon  ;  &  l'on  pourrait 
foupçonner  qu'elle  eft  l'ouvrage  d'un  poète  fort 
poftérieur.  On  fait  que  les  favans  de  la  célèbre 
école  d'Alexandrie  ont  non-feulement  redifié  & 
corrigé  ,  mais  auiTi  altéré  &  fuppofé  plufîeurs 
poèmes  anciens.  Electre  était  peut-être  mutilée 
^  ou  perdue  de  leur  tems  ;  ils  en  auront  lié  tous  j| 
les  fragmens  pour  en  faire  une  pièce  fuivie.  '^ 
Quoi  qu'il  en  foit ,  on  y  retrouve  les  fameux  * 
vers  cités  par  Pluîarque  (dans  la  vie  de  Lyfan- 
der  j)  qui  préfervèrent  Athènes  d'une  deih'uc- 
tion  totale ,  lorfque  Lyfander  s'en  rendit  le  maî- 
tre. En  effet  comme  les  vainqueurs  délibéraient 
le  foir  dans  un  feftin  ,  s'ils  raferaient  feulement 
\^^  murailles  de  la. ville _,  ou  s'ils  la  renverferaienc 
de  fond  en  comble  ;  un  Phocéen  chanta  ce  beau 
chœur,  &  tous  les  convives  en  furent  fi  émus  , 
qu'ils  ne  purent  fe  réfoudre  à  détruire  une  ville 
qui  avait  produit  d'auffi,  beaux  efprits  &  d'aufli 
grands  perfon  nages. 

Dans  Euripide ,  Eleclrc  2l  été  mariée  par  Eglfle 
à  nn  homme  fans  bien  &  fans  dignité,  qui  de- 
meui-e  hors  de  la  ville  dans  une  maifon  confor- 
me à  fa  fortune.  La  fcène  eft  devant  cette  mai- 


^Çj)^^'    "      ''     ■  '  "  >7r^i^^^v=^     '       --r-r-A    „    -•'frjrr'^^^  ^ 


SUR    l'Elegtre   de  Sophocle.      219   O 

fon  ,  ce  qui  ne  produit  pas  une  décoration  bien 
magnifique.  Cet  époux  d' Ek  cire ,  qui,  à  la  véri- 
té, par  refped ,  n'a  eu  aucun  commerce  avec 
eile  _,  ouvre  la  fcène ,  en  fait  l'expofition  dans  un 
long  monologue  qu*on  peut  regarder  comme  un 
prologue.  Ce  défaut ,  qui  fc  trouve  dans  prefque 
toutes  les  premières  fcènes  d'Euripide ,  rend  fes 
exportions  la  plupart  froides  &  peu  liées  avec  la 
pièce. 

OrcJIe  efl  reconnu  par  un  vieillard  en  préfence 
de  fa  fœur  par  une  cicatrice  qu'il  s'eft  faite  au- 
defTu?  du  fourcil ,  en  courant ,  lorfqu'il  était  enfant, 
après  un  chevreuil. 

Des  critiques  ont  trouvé  cette  reconnaifTance 

trop  brufque ,  &  celle  de  Sophocle  trop  traînante. 

Il  femble  qu'ils  n'aient  fait  aucune  attention  aux 

I'     mœurs  de  la  nation  grecque,  &  qu'ils  n'aient  connu 

ni  le  génie  ni  les  grâces  des  deux  tragiques. 

OrcJIe  va  enfuite  avec  fon  ami  PHade  afTaffiner 
Egifre  par  derrière  ,  pendant  qu'il  eft  penché  pour 
confidérer  les  entrailles  d'une  vidime.  Ils  le  tuent 
au  milieu  d'un  facrifice  &  d'une  cérémonie  reli- 
gieufe  ,  parce  que  tous  les  droits  divins  &  hu- 
mains avaient  été  violés  dans  rafTafîinac  d'A~ 
gamemnon ,  commis  dans  fon  propre  palais  par 
une  rufe  abominable ,  &  lorfqu'il  allait  fe  mettre 
à  table  &  faire  des  libations  aux  dieux.  Ainfi  le 
récit  de  la  mort  d' F  gifle  contient  la  defcription 
d'un  facrilice.  Les  Grecs  étaient  fort  curieux  de 
ces  defcriptiôns  de  facrifices ,  de  fêtes  ,  de  jeux  , 
6:c.  ainfi  que  des  marques  ,  cicatrices ,  anneaux  y 
bijoux ,  cafTettes  &  autres  choies  qui  amènent  hs 
reconnaifTances. 
©^  P   3  Q 
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Le  récit  qu* Eleclre  &  fon  frère  font  de  la  ma- 
nière dont  ils  ont  aflaffiné  leur  mère ,  qui  ne 
vient  fur  la  fcène  que  pour  y  être  tuée,  me  pa- 
raît beaucoup  plus  atroce  que  la  fcène  de  So- 
phocle  que  j'ai  rapportée  ci-defTus.  Orefle  eft  livré 
aux  furies,  pour  avoir  exécuté  Tordre  des  dieux, 
pendant  quElecIre,  qui  fe  vante  d'avoir  vu  cet 
horrible  fpeétacle ,  d'avoir  encouragé  fon  frère  , 
d'avoir  conduit  fa  main  ,  parce  qu'  Orefle  s'était 
couvert  le  vifage  de  fon  manteau  ,  Elecire ,  dis- 
je  ,  eft  épargnée.  Sophocle  certainement  l'emporte 
ici  fur  Euripide ,  mais  les  Diofcures  ,  Caflor  & 
Pollux  ,  frères  de  Clytemneflre ,  furviennent  ;  & 
loin  de  prendre  la  défenfe  de  leur  fœur  ,  ils  re- 
jettent  le  crime  de  fes  enfans  fur  Apollon  ,  en- 
^  voient  Orefle  à  Athènes  pour  y  être  expié  ,  lui 
^  prédifent  qu'il  courra  rifque  d'être  condamné 
à  mort ,  mais  o^ Apollon  le  fauvera  en  fe  char- 
geant lui-même  de  ce  parricide.  Ils  lui  annon- 
cent enfuite  un  fort  heureux  ,  après  q\xEleclr& 
aura  époufé  Pilade ,  époux  digne  en  effet  d'une 
aufli  grande  princefTe ,  puifqu'il  était  fils  d'une 
fœur  diAgamemnon  ,  &  qu'il  defcendait  à'Eaque 
fils  de  Jupiter  &  d'Égine.  C'ell  ce  qui  juftifie  le 
reproche  d'un  critique  à  M.  Racine  d'avoir  fait 
de  Pilade  un  confident  trop  fubal terne  dans  An- 
dromaque  ,  &  d'avoir  déshonoré  par-là  une  amitié 
refpedable  entre  deux  princes  dont  la  naiffance 
était  égale. 

Quant  à  la  pièce  à^Efchyle ,  des  fiUes  étrangè- 
res ,  efcîaves  de  Clytemneflre  ,  mais  attachées  à 
Elecire ,  portent  des  préfens  fur  le  tombeau  à'A- 
gamemnon  ;  c'eft  ce  qui  a  fait  donner  à  la  pièce 
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le  nom  de  Skoéphores  y  ou  porreufes  de  libations 
ou  de  préfens ,  du  mot  grec  xo*i  qui  fignifîe  des  li- 
bations qu*on  faifait  fur  les  tombeaux. 

OreJIs  eft  reconnu  par  fa  fœur  dès  le  commen- 
cement de  la  pièce  ,  par  trois  marques  afTez  équi- 
voques ,  les  cheveux  ,  la  trace  des  pas ,  &  la  robe 
v^aa-^a  qu'elle  a  tifliie  elle-même ,  il  y  avait  fans 
doute  long-tems. 

Les  anciens  eux-mêmes  fe  font  moqués  de  cette 
reconnaifTance  ,  &  M.  Dacier  la  blâme  ,  parce 
quelle  efb  trop  éloignée  de  la  péripétie,  ou  chan- 
gement d'état.  Celle  de  Sophocle  eft  plus  fimpîe. 
Ore/Ie  dit  à  fa  fœur.  Regarde:^  cet  anneau  y  ceji 
celui  de  mon  père. 


:> 


Il  déclare  enfuite  que  l'oracle  d* Apollon  lui  a 
ordonné  de  tuer  les  meurtriers  de  fon  père,  fous 
peine  d'éprouver  les  plus  cruels  tourmens ,  d'être 
livré  aux  furies,  &c. 

Le  P.  Brumoy  remarque  judicieufement  k  ce  fu- 
jet ,  quOreJfe  eft  criminel  en  obéiffant  &  en  n'o- 
béiffant  pas.  Cependant  il  ne  peut  fe  déterminer  k 
tuer  fa  mère.  Eleclre  lève  fes  fcrupules  &  l'aigrit 
contr'elle.  Le  chœur  lui  raconte  le  fonge  de  la 
reine  ,  qui  a  cri>  voir  fortir  de  fon  fein  un  ferpent 
qui  lui  a  tiré  du  fang  au  lieu  de  lait.  OreJIe  jure 
qu'il  accomplira  ce  fonge.  Le  chœur  fuivant  eft  un 
récit  des  amours  funeftes  qui  ont  été  enfan- 
glantés. 

Orejle  s'introduit  dans  le  palais  à'EglJIe  fous  le 
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nom  d'un  marchand  de  la  Phocide,  qui  vient  an- 
noncer ia  mort  du  fils  Ôl  Agamemnon.  Bglfle  entre 
dans  fon  palais  pour  s'alTurer  de  ce  bruit.  Orcflt 
Ty  tue ,  6è  reparaît  pour  afiafliner  fa  mère  fur  le 
théâtre. 

En  vain  elle  lui  demande  grâce  par  les  mam- 
melles  qui  l'ont  allaité.  Pilade  dit  à  fon  ami  , 
qui  craint  encor  de  commettre  ce  parricide  ,  qu'il 
doit  obéir  aux  dieux  &;  accomplir  fes  fermens. 
Préfcrc^j-vous ^  ajoute -t -il,  vos  ennemis  aux 
dieux  mêmes  ?  Oreile  déterminé  ,  dit  à  fa  mère  : 
Cefl^  à  vous-même,  &  non  pas  à  moi  que  vous 
deve\_  attribuer  votre  mort ,  c-v  roi  a-tuviii ,  «y  ;&  iya  , 
xaluySItfeis.  Quoi  de  plus  réfléchi  ,  de  plus  dur 
&  de  plus  cruel?  Il  n'y  a  point  d'oracle  ,  de  def- 
^[  tinée  qui  pût  diminuer  fur' notre  théâtre  l'atro-  g 
w  cité  de  cette  adion  &  de  ce  fpedacle  ;  auffi  Orejîe  '\ 
a  beau  fe  difculper,  faire  fon  apologie,  &  rejetter 
le  crime  fur  l'oracle  &  fur  la  menace  d'Apollon  , 
les  chiens  irrités  de  fa  mère  l'environnent  &  le 
déchirent. 

Eleâre  n'eil  point  amoureufe  chez  les  trois  tra- 
giques grecs  ;  en  voici  les  raifons.  Les  caradères 
étaient  confiâtes ,  &  comme  confacrés  dans  les 
tragédies  de  Sophocle  ^  à' Euripide  ,  &  ôiEfchyle, 
parce  que  les  caradères  étaient  confiâtes  chez  les 
anciens.  Ils  ne  s'écartaieni:  jamais  de  l'opinion 
reçue  :  Sit  Medcafirox  inviclaquC*,  &c.  Electre  ne 
pouvait  pas  plus  être  amoureufe  que  PoUxêne  & 
Iphigénie  ne  pouvaient  être  coquettes  ,  Médée 
douce  &  compatiffante  ,  Antigone  faible  &  timide. 
Les  fentimens  étaient  toujours  conformes  aux  per- 
fonnazes  &  aux  fituations,   Un  mot  de  teodieiTe 
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dans  la  bouche  ^Ehchrt  aurait  fait  tomber  la  pîus 
belle  pièce  du  monde,  parce  que  ce  mot  aurait  été 
contre  le  caradère  diftinclif  &  la  fîtuation  terrible 
de  la  fille  àH  Agamemnon  ,  qui  ne  doit  refpirer  que 
la  vengeance. 

Que  dirait-on  parmi  nous  d'un  poète  qui  ferait 
agir  &  parler  Louis XîT.  comme  un  tyran,  Henri  IV, 
comme  un  lâche  ,  Charlcm.icrne  comme  un  imbé- 
cille ,  St.  Louis  comme  un  impie  ?  Quelque  belle 
que  la  pièce  fût  d'ailleurs  ,  je  doute  que  le  parterre 
eût  la  patience  d'écouter  jufqu'au  bouc.  Pourquoi 
Elecln  amoureufi  SLWVciii-eWQ  eu  un  meilleur  fuccès 
à  Athènes  ? 

Les  fentimens  doucereux  ,  les  intrigues  amou- 
reufes  ,  les  tranfports  de  jaîoufie ,  les  fermens 
indifcrets  de  s'aimer  toute  la  vie  malgré  les  dieux  ^ 
&  les  hommes  ,  tout  ce  verbiage  langoureux  ! 
qui  déshonore  fouvent  notre  théâtre ,  était  in-  | 
connu  des  grecs,  La  corredion  des  mœurs 
était  le  but  principal  de  leur  théâtre.  Pour  y 
réuifir  ,  ils  voulurent  monter  k  la  fource  de 
toutes  les  pafîions  &  de  tous  les  fentimens. 
Loin  de  rencontrer  l'amour  fur  leur  route  ,  ils 
y  trouvèrent  la  terreur  &  la  compafTion.  Ces 
deux  fentimens  leur  parurent  les  pîus  vifs  de 
tous  ceux  dont  le  cœur  humain  efl  fufceptible. 
Mais  la  terreur  &  l'attendriffement  portés  a  l'ex- 
cès ,  précipitent  indubitablement  les  hommes 
dans  les  plus  grands  crimes  &  dans  les  plus 
grands  malheurs.  Les  Grecs  entreprirent  de  cor- 
riger Tun  &  l'autre  ,  &  de  les  corriger  l'un  par 
l'autre. 

\         La  crainte   non    corfigée  ,   non    épurée  ,   pour 
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me  fervir  du  terme  •  à*ArijîoU  ,  nous  fait  regar- 
der comme  des  maux  infupportabies  les  événe- 
mens  fâcheux  de  la  vie ,  les  difgraces  imprévues , 
la  douleur ,  Texil  ,  la  perte  des  biens ,  des  amis , 
des  parens ,  des  couronnes ,  de  la  liberté  &  de 
la  vie.  La  crainte  bien  épurée  nous  fait  fupporter 
toutes  ces  chofes  ;  elle  nous  fait  même  courir 
au-devant  avec  joie,  lorfqu'il  s'agit  des  intérêts 
de  la  patrie  ,  de  l'honneur  ,  de  la  vertu  ,  &  de 
robfervation  des  loix  éternelles  établies  par  les 
dieux.  Les  Grecs  en  feignaient  fur  leur  théâtre 
à  ne  rien  craindre  alors  ,  à  ne  jamais  balancer 
entre  la  vie  &  le  devoir ,  &  k  fupporter  fans  fe 
troubler ,  toutes  les  difgraces ,  en  les  voyant  fi 
fréquentes  &"  fi  extrêmes  dans  les  perfonnages 
les  plus  confîdérables  &  les  plus  vertueux  ;  à  \ 
ménager  Li  crainte  &  a  la  tempérer  par  les  exem- 
ples les  plus  illuftres.  Les  peuples  apprenaient 
au  théâtre  qu  il  y  a  de  la  pufillanimité  &  du 
crime  à  craindre  ce  qui  n'eft  plus  un  mal  ,  par  le 
motif  qui  le  fait  furmonter  ,  &  par  la  caufe  qui 
le  produit  ;  puîfque  ce  mal ,  fi  c*en  eft  un  ,  n'eft 
rien  en  comparaifon  de  maux  inévitables  &  bien 
plus  à  craindre,  tels  que  Tinfamie ,  le  crime,  la 
colère  &  la  vengeance  éternelle  des  dieux.  La 
terreur  de  ces  maux  biea  plus  redoutables ,  fait 
difparaîcre  entièrement  celle  des  premiers.  L'O- 
refte  de  Sophocle  s'embarrâffe  peu  qu'on  fafTe 
courir  le  bruit  de  fa  mort ,  pourvu  qu'il  obéilîe 
ponctuellement  aux  oracles.  Eleclre  méprife  Tef- 
clavage  &  les  rigueurs  de  fa  mère  &  è^Egifie, 
pourvu  que  la  mort  ^  Agamemnon  foit  vengée  ; 
il  faut  n'avoir  jamais  lu  ni^ie  textç  ni  la  tradudion 
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de  Sophocle ,  pour  ofer  dire  qu'elle  fonge  plus  à 
venger  les  propres  injures ,  que  la  mort  de  fon 
père.  Antigonc  rend  les  honneurs  funèbres  à  fon 
frère  ,  &  ne-  craint  point  d'être  enterrée  vive  , 
parce  que  Tordre  facrilège  de  Creon  eft  formel- 
lement contraire  à  celui  des  dieux ,  &  qu'on  ne 
peut  ni  ne  doit  jamais  balancer  entre  les  dieux  & 
les  hommes ,  entre  la  mort  &  la  colère  des  im-  * 
mortels.  Orcfîc  dans  Sophocle  n'a  rien  k  craindre 
des  Euménldes  ,  parce  qu'il  fuit  fidèlement  les 
ordres  di  Apollon. 

La  pitié  non  épurée  nous  fait  plaindre  tous 
les  malheureux  qui  gémifTent  dans  l'exil  ,  dans 
la  misère  &  dans  les  fupplices.  La  pitié  épurée 
apprenait  aux  Grecs  à  ne  plaixidre  que  ceux  qui 
n'ont  point  mérité  ces  maux  ,  &  qui  foufFrent  || 
i  injuftement  5  à  ménager  leur  compajjion  y  à  ne  '^ 
point  gémir  fur  les  malheurs  qui  accablent  ceux 
qui  défobéilTent  aux  dieux  &  aux  loix ,  qui  tra- 
hirent la  patrie,  qui  fe  font  fouillés  par  des 
crimes. 

Clytemnejîrc  n'eft  point  a  plaindre  de  périr 
par  la  main  diOrefte,  parce  qu'elle  a  elle-même 
affafliné  fon  époux  ,  parce  qu'elle  a  goûté  le  bar- 
bare plaifir  de  rechercher  dans  fon  flanc  les  refies 
de  fa  vie ,  parce  qu'elle  lui  avait  manqué  de  foi 
par  un  incefle  ^  parce  qu'elle  a  voulu  faire  périr 
fon  propre  fils  ,  de  peur  qu'il  ne  vengeât  la  mort 
de  fon  père.  C'efl  une  injuflice  de  plaindre  ceux 
qui  méritent  d'être  miférables ,  de  s'attendrir  fur 
les  malheurs  qui  arrivent  aux  tyrans  ,  aux  traîtres, 
aux  parricides ,  aux  facrilèges ,  à  ceux  ,  en  un  mot, 
qui  ont  tranfgreffé  toutes  les  règles  de  la  jufiice. 
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On  ne  doit  les  plaindre  que  d'avoir  commis  les 
crimes  qui  leur  ont  attiré  la  punition  &  les  tour- 
mens  qu'ils  fubiffent.  Mais  cette  pitié  même  ne 
fait  que  guérir  Tame  de  cette  vile  compaflion  qui  | 
peut  l'amollir,  &  de  ces  vaines  terreurs  qui  la  ^ 
troublent. 

C'eft  ainfi  que  le  théâtre  grec  tendait  a  la  cor- 
reâion  des  mœurs  par  la  terreur  &  par  la  com- 
pafîion  ,  fans  le  fecours  de  la  galanterie.  C'était  de 
ces  deux  fentimens  que  naifTaient  les  penfées  fub- 
limes  &  les  expreiïions  énergiques  que  nous  admi- 
rons dans  leurs  tragédies  ,  &  auxquelles  nous  ne 
fubftituons  que  trop  fouvent  des  fadeurs,  de  jolis 
riens ,  &  des  épigrammes. 

Je  demande  à  t»ut  homme  raifonnable  ,  dans 
§k  un  fujet  aufil  terrible  que  celui  de  la  vengeance 
^  de  la  mort  à' Agamcmnon  ,  que  peut  produire 
i'amour  d'Eleare  d>c  à' OreJIe  ,  qui  ne  foit  infi- 
niment au-delTous  de  l'art  de  Sophocle  ?  l\ 
ed  bien  queftion  ici  de  déclarations  d'amour  , 
d^intrigues  de  ruelle  ,  de  combats  entre  l'amour 
&  la  vengeance.  Loin  d'élever  l'ame  ,  ces  faibles 
refTources  ne  feraient  que  l'avilir.  Il  en  eil  de 
même  de  prefque  tous  les  grands  fujets  traités 
par  les  Grecs.  L'auteur  d' Œdipe  convient  lui- 
même  ,  &  cet  aveu  lui  fait  infiniment  d'honneur , 
que  l'amour  de  Jocafîe  &  de  Philoclète ,  qu'il  n'a 
introduit  que  malgré  lui ,  déroge  a  la  grandeur  de 
fon  fujet.  La  nouvelle  tragédie  de  Philoclêrc 
n'eût  valu  que  mieux  ,  fi  fauteur  avait  évité 
l'amour  de  Pyrrhus  pour  la  fille  de  Philoclèie, 
Le  goût  du  fiècîe  Ta  entraîné.  Ses  talens  au- 
^t    raient     furmonté     la     prétendue     difficulté      de    ] 
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traiter  ces  Tajets  fans  amour ,  comme  Sophocle, 
Mettez  de  Tamour  dans  Athalie  &  dans  Mé~ 
ropc  ,  ces   deux  pièces   ne  feront  plus  des  chefs- 
d'œuvres ,  parce  que  l'amour  le  mieux  traité  n'a 
jamais  le  férieux ,  la  gravité  ,  le  fublime ,  le  ter- 
rible   qu'exigent    ces    fujets.      Ekcirc   amoureufe 
n'infpire   plus   cette   terreur  &  cette  pitié   adive 
des  anciens.   Inutilement  veut-on  y  fuppléer  par 
des  épifodes  romanefques  ,    par    des   descriptions 
déplacées  ,   par    des    reconnaiifances  accumulées 
les    unes  fur  les   autres  ,    par  des    converfations 
galantes ,   par   des  lieux  communs    de  toute    ef- 
pèce  ,  &  par  des  idées  gigantefques.  On  ne  fait 
que   défigurer  l'art  de   Sophocle  &  la  beauté  du 
fujet.     C'eft  faire   un   mauvais  roman  d'une   ex- 
cellente tragédie  ;  &  comme   le  flile  eft  d'ordi-     |è 
naire  analogue  aux  idées ,  il  devient  lâche  ,  bour-     '^ 
fouilé  ,  barbare.    Qu'on  dife  après  cela  que  fi  on 
avait  quelque  chofe  a  imiter  de  Sophocle ,  ce  ne 
ferait    certainement  pas  fon   Electre,    Qu'on  ap- 
pelle ce  prince  de  la  tragédie  grec  babillard  ,    il 
réfulte  de  ces  invedives  que  l'art  de  Sophocle  eft 
inconnu   a   celui  qui  tient  ce  difcours,   ou  qu'il 
n'a  pas  daigné  travailler  alTez  fon  fujet  pour  y 
parvenir;  ou  enfin  que   tous  fes   efforts   ont  ctc 
inutiles  ,  &   qu'il  n'a  pu   y  atteindre.    Il  femble 
que  le    défefpoir    lui   ait  fuggéré    de   condamner 
d'un  mot  Sophocle  &  toute  la  Grèce.  Mais  Elcclre 
amoureufe  du  fils  diEglfle  ,  aflafiin  de  fon  père  , 
fédudeur  de  fa  mère  ,  perfécuteur  d' Orejrc  ,  au- 
teur de  tous  fes   malheurs  ;   Orejîe  amoureux  de 
la  fille  de  ce  même  Egille ,  bourreau  de  toute  fa 
;      famille ,  ravifTeur   de    fa    couronne  ,    &    qui   ne 
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cherche  qu'a  lui  ôter  la  vie  ,  auraient  Tun  & 
l'autre  échoue  fur  le  théâtre  d'Athènes.  Ce  dou- 
ble amour  aurait  eu  néceflairernenc  le  plus  mau- 
vais fuccès.  Vainement  on  aurait  dit  en  faveur 
du  poète  ,  que  plus  Elecîrc  eft  maîheureufe  , 
plus  elle  eft  aifée  à  attendrir  ;  le  peuple  d'Athè- 
nes aurait  répondu  ,  que  plus  Ortfle  &  Ehcire 
font  malheureux  ,  moins  ils,  font  fufceptibles 
d'un  amour  puéril  &  infenfé  ,  qu'ils  font  trop 
occupés  de  leurs  infortunes  &  de  leur  vengeance 
pour  s'amufer  à  lier  une  partie  quarrée  avec 
les  deux  enfans  du  bourreau  à' Agamemnon  & 
de  leur  plus  implacable  ennemi.  Ces  amans 
tranfis  auraient  fait  horreur  à  toute  la  Grèce  , 
&  le  peuple  aurait  prononcé  {lir  le  champ  contre 
^  une  fable  aufîi  abfurde  &  aufïï  déshonorante 
#  pour  le  deftruéleur  de  Troye  &  pour  toute  la 
nation. 

Cette  courte  analyfe  des  deux  pièces  rivales 
de  VEleclre  de  Sophocle^  fufîit  pour  faire  connaî- 
tre combien  celle-ci  eft  préférable  aux  deux 
autres,  par  rapport  à  la  fable  if^^C"^©-),  &  par 
rapport  aux  mcÊurs  {^^>i). 

Mais  le  principal  mérite  de  Éophoclc ,  celui 
qui  lui  a  acquis  l'eftime  &  les  éloges  de  fes  con- 
temporains &  des  fiècles  fuivans  jufqu'au  nôtre, 
celui  qui  ]qs  lui  procurera  tant  que  les  lettres 
grecques  fubfîfteronc  ,  c'eft  la  noblefTe  &  l'har- 
monie de  fa  diction  f^e'|«5^}.  Quo\qu' Euripide 
l'emporte  quelquefois  fur  lui  par  la  beauté  des 
penfées  (Amvch)  y  Sophocle  eft  au-defTus  de  lui 
par  la  grandeur ,  par  la  majefté ,  par  la  pureté 
du  ftile  ,  &  par  l'harmonie.    C'cfb  ce  que  le  fa- 
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vant  &  judicieux  abbé  du  Bos  appelle  la  posiie  de 
ftile.  Ceft  elle  qui  a  fait  donner  à  S^fkocle  le  fur- 
nom  d'Abeille  ;  c'eft  elle  qui  lui  a  taie  remporter 
vingt- trois  viâoires  fur  tous  les  poètes  de  fon 
tenis.  Le  dernier  de  fes  triomphes  lui  coûta  la  vie"_, 
par  la  furprife  &  par  la  joie  iniprév-ue  qu'il  en  eut  : 
de  forte  qu'on  peut  dire  de  lui  qu'il  eiè  mort  dans 
le  fein  de  la  vi^oire. 

Les  termes  pîttorefques  ,  &  cette  imagination 
dans  l'expreflion  fans  laquelle  le  vers  tombe  en 
langueur  ,  foutiendront  Homère  6:  Sophocle  dans 
tous  les  tems ,  &  charmeront  tcujoars  les  ama- 
teurs de  la  langue  dans  laquelle  cts  grands  hom- 
mes ont  écrit  {d).  Ce  mérite  fî  rare  de  la  beauté 
de  l'élocution  ,  ti\  ,  félon  Qtiintilien  ,  comme  une 
mufique  harmonieufe  qui  charme  les  oreilles  dé- 
licates. Un  poëme  aurciit  beau  être  parfait  d'ail^ 
leurs ,  &  conduit  félon  toutes  les  règles  de  Fart , 
il  ne  fera  lu  de  perfonne  ,  s'il  manqua  de  ce  mé- 
rite ,  &  s'il  pèche  par  l'élocution.  Cela  eft  fi  vrai , 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  dans  aucune  langue  &  chez 
aucun  peuple,  de  poëme  mal  écrit,  qui  jouiflè  de 
la  moindre  eftime  permanente  &  durable.  Ceft 
ce  qui  a  fait  entièrement  oublier  VEleclre  de  Lon- 
g^Urre  &  celles  dont  j'ai  parlé  ci-deffus.  C'eft  ce 
qui  a  fait  univerfellement  rejetter  parmi  nous  la 
Pucelle  de  Chapelain ,  &  le  poème  de  Clovis  de 
Defmarets, 

«  Ce  font  deux    poèmes  épiques  ,  ajoute   M. 
»  l'abbé  du  Bos  ,   dont    la   conftitution   &   les 
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»  mœurs  valent  mieux  fans  comparaifon  que 
»  celles  des  deux  tragédies  (du  Cid  &  de  Pom- 
y>  pée).  D'ailleurs  leurs  incidens  qui  font  la 
»  plus  belle  partie  de  notre  hifloire  ,  doivent 
»  plus  attacher  la  nation  françaife  ,  que  des  évé- 
>■)  neraens  arrivés  depuis  long-tems  dans  rEfpa- 
»  gne  &:  dans  l'Egypte.  Chacun  fait  le  fuccès  de 
»  ces  poèmes  ,  qu'on  ne  faurait  imputer  qu*au 
»  défaut  de  la  poéfie  de  ftile.  On  n'y  trouve 
»  prefque  point  de  fentimens  naturels  capables 
»  d'intéreiler.  Ce  défaut  leur  eft  commun.  Quant 
»  aux  images  ,  Defmarets  ne  crayonne  que  des 
«  chimères  ,  &  Chapelain  ,  dans  fon  ftile  tudef- 
»  que,  ne  defTme  rien  que  d'imparfait  ôr  d'eftropié. 
»  Toutes  fes  peintures  fotît  des  tableaux  gothiques. 
»  Delà  vient  le  fèul  défaut  de  la  Pucellc  ,  mais 
»  dont  il  faut ,  félon  M.  De/préaux ,  que  fes  dé- 
»  fenfeurs  conviennent  :  le  défaut  qu'on  ne  lafau- 
»  rait  lire.  » 

Sans  la  langue ,  en  un  mot,  fauteur  le  plus  divin 
Efl  toujours,  quoiqu'il  faffe  ,  un  méchant  écrivain. 

Boileaii,  Art  Voïu 


SECONDE     PARTIE. 

Be  la  tragédie  d'O  RESTE. 

.L  n'eft   pas   indifférent  de  remarquer   d'abord 
que  dans  tous  les  fujets  que  les  anciens  ont  trai-  ; 
tés  ,    on  n'a  jamais   réulîi    qu'en   imitant    leurs 

beautés.   { 
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beautés.  La  différence  des  rems  &  des  lieux  ne 
fait  que  de  très  -  légers  changemens.  Car  le  vrai 
&  le  beau  font  de  tous  les  tems  &  de  toutes  les 
nations.  La  vérité  ed  une,  &  les  anciens  l'ont 
fa iiie  ,'^ parce  qu'ils  ne  recherchaient  que  la  na- 
ture, dont  la  tragédie  efl:  une  imitation.  Phèdre 
&  Iphiginie  en  font  des  preuves  convaincantes. 
On  fait  le  mauvais  fuccès  de  ceux  qui ,  en  trai- 
tant les  mêmes  fujets ,  ont  voulu  s'écarter  de 
ces  grands  modèles.  Ils  fe  font  écartés  en  efPec 
de  la  nature ,  &  il  n'y  a  de  beau  que  ce  qui  eft 
naturel.  Le  décri  dans  Icqi^l  VŒdipe  de  Cor- 
neille efï  tombé  ,  efl:  une  bonne  preuve  de  cette  vé- 
rité. Corneille  voulut  s'écarter  de  Sophocle ,  &  il  fit 
un  mauvais  ouvrage. 

Il  fe  préfente  une  autre  réflexion  non  moins  & 
utile  ;  c'eil  que  parmi  nous ,  les  vrais  imitateurs  des  TF> 
anciens  fe  font  toujours  remplis  de  leur  efprit  ^  au 
point  de  fe  rendre  propre  leur  harmonie  &  leur  élé- 
gance continue.  La  raifon  en  efl: ,  a  mon  gré, 
qu'ayant  fans  cefTe  devant  les  yeux  ces  modèles  du 
bon  goût  &  du  flile  fou  tenu  ,  ils  fe  formaient  peu- 
a-pcu  l'habitude  d'écrire  comme  eux  ;  tandis  que  les 
autres,  fans  modèles  ,  fans  règles,  s'abandonnaient 
aux  écart?  d'une  imagination  déréglée  ,  ou  reflaienc 
dans  leur  flérilité. 

Ces  deux  principes  pofés  ,  je  crois  ne  rien  dire 
que  de  raifonnable  ,  en  avançant  que  l'auteur  de  la 
tragédie  à^OreJIe  a  imité  Sophocle  autant  que  nos 
mœurs  le  lui  permettaient ,  &  quelque  eflime  que 
j'aie  pour  la  piécegrecque ,  je  ne  crois  pas  qu'on  dût 
porter  l'imitation  plus  loin. 

Il  a  repréfenté  Elcclre  &  fon  frère  toujours  oc-     ,„ 
J  Théarre,  Tom.  II L  Q  ^ 
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cupés  de  leur  douleur  &  de  la  vengeance  de  leur 
père  ,  &  n'étant  fufceptibles  d'âucun  autre  fenti- 
ment.  C'eft  précifément  le  caradère  que  Sophocle, 
Efchyh  &c  Euripide  leur  donnent  ;  il  n'en  a  retran- 
ché que  des  expreiTions  trop  dures  félon  nos  mœurs. 
Même  réfolution  dans  les  deux  Ehclrts  de  poignar- 
der le  tyran  ;  même  douleur  en  apprenant  la  faufîe 
nouvelle  de  la  mort  à'Orefic'^  mêmes  menaces, 
mêmes  emportemens  dans  Tune  &  dans  Vautre, 
mêmes  defirs  de  vengeance. 

Maisil  n'a  pas  voulu  repréfenter  ^/e^re étendant 
fa  vengeance  fur  fa  propre  mère  ,  fe  chargeant  d'a- 
bord du  foin  de  fe  défaire  de  Clytemneftre ,  enfuite 
excitant  fon  frère  a  cette  adion  déteftable ,  &  con- 
duifant  fa  main  dans  le  fein  maternel.  Il  les  a^n- 
dus  plus  refpedueux  pour  celle  qui  leur  a  donné  la 
naifl'ance  ,  &  il  a  même  femé  dans  le  rôle  à^Elcclrey 
tantôt  des  fentimens  de  tendreiTe  &  de  refped,  & 
tantôt  des  emportemens ,  félon  qu'elle  a  plus  ou 
moins  d'efpérance. 

Les  rôles  de  Piladc  &  de  Pammèm  me  paraif- 
fent  avoir  été  faits  pour  fuppléer  aux  chœurs  de 
Sophocle,  On  fait  les  effets  prodigieux  que  fai* 
faient  ces  chœurs  accompagnés  de  mufîque  &  de 
danfe  ;  à  en  juger  par  ces  effets ,  la  mufique  devait 
merveilleufement  féconder  &  augmenter  le  terrible 
&  le  pathétique  des  vers.  J^a  danfe  des  anciens  était 
peut-être  fupérieure  à  leur  mufique  ;  elle  exprimait, 
elle  peignait  les  penfées  les  plus  fnblimes  &  les 
païïions  les  plus  violentes.  Elle  parlait  aux  cœurs 
comme  aux  yeux.  Le  chœur  des  Eiiménides  à' Ef- 
chyle  coûta  la  vie  a  pluiïeurs  des  fpeâatcurs. 
Quant  aux  paroles   des  chœurs,  elles  n'étaient 
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qu'un  tiffu  de  penfées  fublimes ,  de  principes  d'é- 
quité ,  de  vertus ,  &  de  la  morale  la  plus  épurée. 
Le  nouvel  auteur  a  tâché  de  fuppléer  par  les  rôles 
de  P'dadô  &  de  Pammêne  à  ces  beautés  qui  man- 
quent à  notre  théâtre.  Quelle  fagefTe  dans  1  un  & 
dans  l'autre  perîonnage!  &:  quels  fentimens  Fauteur 
donne  au  premier!  Je  n'en  veux  rapporter  que  deux 
exemples.  Le  premier  efl  tiré  de  la  fcène  où  Filadc 
dit  à  OrcJIe  : 

C'efl  aflez  ,  &  du  ciel  je  reconnais  l'ouvrage  î 
Il  nous  a  tout  ravi  par  ce  cruel  naufrage  : 
Il  veut  feul  accomplir  fes  augufles  delTeins  : 
Pour  ce  grand  facrifice  il  ne  veut  que  nos  mains. 
Tantôt  de  trente  rois  il  arme  la  vengeance  ; 
Tantôt  trompant  la  terre,  &  frappant  en  filence, 
Il  veut ,  en  fignalant  fon  pouvoir  oublié, 
N'armer  que  la  nature  &  la  feule  amitié. 

L'autre  eft   tiré  de   la  fcène  où   Filade  dit   à 
Ekclrc  c^uOreflc  obéit  aux  dieux  : 

Les  arrêts  du  deftin  trompent  fouvent  notre  ame, 

II  conduit  les  mortels  ,  il  dirige  leurs  pas. 

Par  des  chemins  fecrets  qu'ils  ne  connaifTent  pas  ; 

Il  plonge  dans  Tabyme,  &  bientôt  en  recire; 

Il  accable  de  fers,  il  élève  à  l'empire  ; 

Il  fait  trouver  la  vie  au  milieu  des  tombeaux. . . . 

Le  fonds  du  rôle  de  Cfytemnefirc  eft  tiré  aufTi 
de  Sophocle  ,  quoique  tempéré  par  la  Cfytemnefirc 
d'Euripide,     On  voit  évidemment  dans  les  deux 

II  Q  -  Q 


^  244       Dissertation 

1^  —  ---  —^ 

poètes  grecs ,  que  Clytemnefîre  eft  fou  vent  prête 
à  s'attendrir.  Elle  fe  juftifie  devant  Eleclrc  ;  elle 
entend  Tes  reproches  ,  &  il  eft  certain  que  fi 
Elccire  lui  répondait  avec  plus  de  circonfpedion 
&  de  douceur^  il  ferait  impofTible  qu  alors  Cly- 
temnefîre ne  fût  pas  émue ,  &  ne  fentît  pas  des 
remords.  Ainli ,  puifque  Tauteur  d'Orefte  ,  pour 
fe  conformer  plus  a  nos  mœurs ,  &  pour  nous 
toucher  davantage  ,  rend  Eleclrc  moins  féroce 
avec  fa  mère  ,  il  fallait  bien  qu'il  rendît  Clyîem" 
ncftre  moins  farouche  avec  fa  fille.  L*un  eft  la 
fuite  de  Tautre.  Electre  eft  touchée  quand  fa  mère 
lui  dit  : 

Mes  filles  devant  moi  ne  f^nt  point  étrangères. 

%  Même  en  dépit  d'Egifre  elles  m'ont  été  chères. 

^  Je  n'ai  point  oublié  mes  premiers  fentimens; 

Et  malgré  la  fureur  de  fes  emporiemens, 
Eledre  dont  l'enfance  a  confolé  fa  mère, 
Bu  fort  d'Iphigénie  &  des  rigueurs  d'un  père , 
Eîeftre  qui  m'outrage  &  qui  brave  mes  loix , 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  n'a  point  perdu  fes  droits. 

Clytemnefîre  a  fon  tour  eft  émue  quand  fa  fille 
lui  demande  pardon  de  fes  emportemens.  Pouvait- 
elle  réfifter  à  ces  paroles  tendres  ? 

Eh  bien  ,  vous  défarmez  une  fille  éperdue  ; 
La  nature  en  mon  cœur  eft  toujours  entendue. 
Ma  mère,  s'il  le  faut,  je  condamne  à  vos  pieds 
Ces  reproches  fanglans  trop  long-tems  efiuyés. 
Aux  fers  de  mon  tyran  par  vous-même  livrée , 
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D'Egifte  dans  mon  cœur  je  vous  ai  féparée  ; 
Ce  fang  que  je  vous  dois  ne  fauraic  fe  trahir. 
J'ai  pleuré  fur  ma  mère,  &  n'ai  pu  vous  haïr,  &c. 

Maïs  enfuite  quand  cette  même  Electre  , 
croyant  fa  mère  complice  de  la  mort  à'OrcJIe  , 
lui  fait  des  reproches  fanglans  ^  &  qu'elle  lui 
dit: 

Vous  n'avez  plus  de  fils  ;  Ton  aflaflîn  crueî 
Craint  les  droits  de  fes  fœurs  au  trône  paternel. 
Ah  !  û  i'ai  quelques  droits,  s'il  eflvrai  qu'il  les  craigne, 
Dans  ce  fang  malheureux  que  fa  main  les  éieigne; 
Qu*il  achève  à  vos  yeux  de  déchirer  mon  fein , 
Et  fi  ce  nVft  aiTez ,  prêtez-lui  votre  main  , 
Frappez,  joignez  Eleélre  à  fon  malheureux  frère , 
Frappez  ,  dis-je,  à  vos  coups  je  connaîtrai  ma  mère. 

Y  a-t-il  rien  de  plus  naturel  que  de  voir  Cfytem- 
nejîrc  irritée  reprendre  alors  toute  fa  dureté  ,  & 
dire  à  fa  fille  : 

Va ,  j'abandonne  Eleélre  au  malheur  qui  la  fuit  ; 
Va,  je  fuis  Clytemneflre ,  &  fur-tout  je  fuis  reine  > 
Le  fang  d'Agamemnon  n'a  de  droit  qu'à  ma  haine» 
C'eft  trop  flatter  la  tienne ,  &  de  ma  fùble  main 
CarrefTer  le  ferpent  qui  déchire  mon  fein. 
Pleure,  tonne,  gémis,  j'y  fuis  indifférente; 
Je  ne  verrai  dans  toi  qu^une  efclave  imprudente, 
Fbttante  entre  la  crainte  &  la  témériré. 
Sous  b  puiflante  main  de  fjo  m^îcre  irrité.  , 

\^  Je  t'aim:is  mjlgré  toi ,  l'aveu  m'en  efî^  bien  trifle  ;  J^ 
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Je  ne  mis  plus  pour  toi  que  la  femme  d'Egifte  ; 
Je  ne  fuis  plus  ta  mère,  &  toi  feule  as  rompu 
Ces  nœuds  infortunés  de  ce  cœur  combattu. 
Ces  nœuds  qu'en  frémiiTant  réclamait  la  nature, 
Que  ma  fille  détefle  ,  &  qu'il  faut  que  j'abjure. 

Ces  paffages  de  la  pitié  a  la  colère  ,  ce  jeu  de<; 
pafîions ,  ne  font-ils  pas  véritablement  tragiques  ? 
&  le  plaifir  qu'ils  ont  conftamment  fait  à  toutes  les 
repréfentations ,  n*efî:-il  pas  un  témoignage  certain 
que  l'auteur,  en  puifant  également  dans  l'anti- 
quité &  dans  la  nature  ,  a  faiii  tout  ce  que  l'une  & 
l'autre  pouvaient  fournir. 

Mais  quand  Eleclre  parle  au  tyran  ,  fdn  carac- 
tère inflexible  eft:  tellement  foutenu  ,  qu'elle  ne  fe 

^.     dément  pas  même  en  demandant  la  grâce  de  fon 

^     frère  : 

Cruel,  (i  vous  pouvez  pardonner  à  mon  frère, 
(Je  ne  peux  oublier  le  meurtre  de  mon  père  •  ) 
Mais  je  pourrais  du  moins ,  muette  à  votre  afped, 
Me  forcer  au  filence  &  peut-être  au  refpeét. 

Je  demande  fi  dans  l'intrigue  d'Ore^e,  la  plus 
fîmple  fans  contredit  qu'il  y  ait  fur  notre  théâ- 
tre,  il  n'y  a  pas  un  heureux  artifice  a  faire  abor- 
der OreJIe  dans  fa  propre  patrie  par  une  tempête  , 
le  jour  même  que  le  tyran  infulte  aux  mânes  de 
fon  père?  fi  la  rencontre  du  vieillard  Pammène , 
£z.  la  fcène  (\W OreJIe  &  Pilade  ont  avec  lui ,  n'eil 
pas  dans  le  goût  le  plus  pur  de  l'antiquité ,  fans  en 
être  une  copie,  &  il  on  peut  la  voir  fans  en  être 
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attendri  ?  La  dernière  fcène  du  fécond  ade  ,  entre 
Iphi Ce  &  Electre ,  &  qr.i  efl  une  très-belle  imita- 
tion de  Sophocle ,  produit  tout  l'efïêt  qu'on  en  peut 
attendre. 

L'expofition  de  la  pièce  à^Orefle  me  paraît  aufîî 
pleine  qu'on  puiiïe  lafouhaiter.  Le  récit  de  la  mort 
^ Agamemnon  dès  la  féconde  fcène  ,  &  que  l'au- 
teur a  imite  à'Efchylcy  mettrait  feul  au  fait ,  avec  ' 
ce  qui  le  précède ,  le  fpedateur  le  moins  inftruit. 
Bleclre  peut-elle  après  ce  récit,  exprimer  fon  état 
d'une  manière  plus  précife  &  plus  entière  qu'elle  le 
fait  dans  ces  trois  vers  : 

Je  pleure  Agamemnon ,  je  tremble  pour  un  frère; 

Mes  mains  portent  des  fers,  &  mes  yeux  pleins  de  pleurs, 

N'ont  vu  que  des  forfaits  &  des  perfécuteurs.  g 


Le  deiïein  de  tromper  Elcclre  pour  la  venger , 
&  d'apporter  les  cendres  prétendues  à^Orefte,  eft 
entièrement  de  Sophocle.  L'oracle  avait  exprelTé- 
ment  ordonné  qu'on  vengeât  la  mort  à^ Aga- 
memnon par  la  rufe  :  è^oXoTa-i ,  parce  que  ce  meur- 
tre avait  été  commis  de  même  ,  &  que  la  ven- 
geance n'aurait  pas  été  complette  fî  les  alfafîins 
avaient  été  punis  par  un  autre  que  par  le  fils 
à* Agamemnon  ,  &  d'une  autre  manière  que  celle 
qu'ils  avaient  employée  en  commettant  le  crime. 
Dans  Euripide ,  Eglfîe  efl  aflafTmé  par  derrière  , 
tandis  qu'il  efl  penche  fur  une  viâime  ,  parce 
qu'il  avait  frappé  Agamemnon  lorfqu'il  changeait 
de  robe  pour  fe  mettre  a  table.  Cette  robe  était 
coufue  ou  fermée  par  le  haut  ,  de  forte  que  le 
Il    roi  ne  put  fe  dégager  ni  fc  défendre  ;  c'td;  ce  que  le 
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nouvel  auteur  a  défigné  par  ces  mots  de  vûemens , 
de  mort  &  de  piège, 

L*auteur  français  n'a  fait  q^j'ajouter  a  cet  ordre 
des  dieux  une  menace  terrible  en  cas  quOreJle  dé- 
fobéît  &  qu'il  fe  découvrît  à  fa  fœur.  Cette  fage 
défenfe  était  d'ailleurs  nécefTaire  pour  la  réuflite  de 
fon  projet.  La  joie  d'Electre  aurait  afTurément 
éclaté  5  &  aurait  découvert  fon  frère.  D'ailleurs , 
que  pouvait  en  fa  faveur  une  princefTe  malheu- 
reuse &  chargée  de  fers  ?  Pilade  a  raifon  de  dire 
à  fon  ami  que  fa  fœur  peut  le  perdre  &  ne  fauraic 
le  fervir;  &  dans  un  autre  endroit  : 

Renferma  cette  amour  &  fi  tendre  &  fi  pure. 
Doit-on  craindre  en  ces  lieux  de  dompter  la  nature  ? 
^\  Ah  î  de  quels  fentimens  te  lailfes-tu  troubler? 

Il  faut  venger  Eledre ,  &  non  la  confoler. 

Ceft  cette  menace  des  dieux  qui  produit  le  nœud 
&  le  dénouement.  C'cft  elle  qui  retient  d'abord 
Orcjie  q'uand  Elecîre  s'abandonne  au  dcfefpoir  à  la 
vue  de  l'urne  qu'elle  croit  contenir  les  cendres  de 
fon  frère.  Ceft  elle  qui  eft  caufe  de  la  réfolution  . 
furieufe  que  prend  Elcclre  de  tuer  fon  propre  frère  , 
qu'elle  croit  l'afTaffin  à'Orefte,  Ceft  cette  menace 
des  dieux  qui  eft  accomplie  quand  ce  frère  trop 
tendre  a  défobéi.  Ceft  elle  enfin  qui  donne  au 
malheureux  Orejîc  l'aveuglement  ù:  le  tranfport 
dans  lefquels  il  tue  fa  mhe  ,  de  forte  qu'il  eft  puni 
lui-même  en  la  puniftânt. 

Cétait  une  maxime  reçue  chez  tous  les  ancien^^, 
que  les  dieux  punilTaient  la  moindre  défobéijffance 
||^     à  leurs  ordres  comme  les  plus  grands  crimes ,  &     ^ 
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c*efl:  ce  qui  rend  encor  plus  beaux  ces  vers  que 
Tauteur  met  dans  la  bouche  à^OreJIesLU  troifîème 
ade. 

Eternelle  juftice ,  abyme  impénétrable  , 
Ne  diflinguez-vous  point  le  faible  &  le  coupable, 
Le  mortel  qui  s'égare ,  ou  qui  brave  vos  loix , 
Qui  trahit  la  nature,  ou  qui  cède  à  fa  voix  ? 

Ce  ne  font  pas  là  de  ces  vaines  fentences  dé- 
tachées. Ces  vers  font  en  fentimens  aufïï-bien 
qu'en  maximes.  Ils  appartiennent  à  cette  philo- 
fophie  naturelle  qui  eft  dans  le  cœur ,  &  qui 
fait  un  des  caradères  diftindifs  des  ouvrages  de 
l'auteur. 

Quel  art  n'y  a-t-il  pas  encor  h  faire  paraître  les 
Auménides  avant  le  crime  à'OreJle  ,  comme  les 
divinités  vengerefîes  du  meiirtre  à'  Agamemnon  ,  & 
comme  les  avant  -  courières  du  crime  que  fon  fils 
va  commettre  ?  Cela  me  paraît  très-conforme  aux 
idées  de  l'antiquité,  quoique  très -neuf  C'eft  in- 
venter comme  les  anciens  l'auraient  fait  ,  s'ils 
avaient  été  obligés  d'adoucir  le  crime  à^  Orefîe.  Au- 
lieu  que  dans  Euripide  &  dans  Efchylc ,  Orejic  ell 
livré  aux  furies,  parce  qu'il  a  tué  fa  mère  :  ici  Orefle 
ne  tue  fa  mère  que  parce  qu'il  eft  livré  aux  furies  ; 
&  il  leur  eft  livré  parce  qu'il  a  défobéi  aux  dieux  en 
fe  découvrant  à  fa  fœur. 

Dans  quels  vers  ces  Euménides  font  évoquées  ! 

Euménides,  venez,  foyez  ici  mes  dieux, 
Acc.'urcz  de  l'enfer  en  ces  horribles  lieux. 
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Dans  ces  lieux  plus  cruels  &  plus  remplis  de  crimes 
Que  vos  gouffres  profonds  regorgeans  de  vi^limes. 
Filles  de  la  vengeance,  armez-vous ,  armez-moi. . . 
Les  voici. ...  je  les  vois ,  &  les  vois  fans  terreur  : 
L'afped  de  mes  tyrans  m'infpirait  plus  d'horreur.  &c. 

L'auteur  de  la  tragédie  êiOnJle  a  fans  doute  eu 
tort   de   tronquer  la  fcène  de  rurne.    II  efl  vrai 
qu'un  excès  de  délicatefle  empêche  quelquefois  de 
goûter  &  de  fentir  des  morceaux  dkine  aufîi  grande 
force,  &  des  traits  aufTi  mâles  &:  aufTi  fuhlimes. 
Près  de  cinquante  vers  de  lamentations  auraient 
peut-être  paru  des  longueurs  a  une  nation  impa- 
tiente ,  &  qui  n'eft  pas  accoutumée  aux  longues 
^,     tirades  des  fcènes  grecques.  Cependant  l'auteur  a 
perdu  le  plus  beau  ,  &  l'endroit  le  plus  pathétique 
de  la  pièce.  A  la  vérité  il  a  tâché  d'y  fuppléer  par 
une  beauté  neuve.  L'urne  contient,  félon  lui ,  les 
cendres  de  Pllfthène  fils  diEgifie.  Ce  n'efl:  point  une 
urne  vuide  &  poftiche.  La  mort  à' Agamemnon  eO: 
déjà  a  moitié  vengée.  Le  tyran  va  tenir  cet  horrible 
préfentde  la  main  de  fon  pîns  cruel  ennemi  ;  pré- 
fent  qui  infpire  &  la  terreur  dans  le  cœur  du  fpecla-' 
teur  qui  eft  au  fait,  &  la  douleur  dans  celui  d'£- 
leclre  qui  n'y  efl:  pas.    Il  faut  avouer  aufli  que  la 
coutume  des  anciens ,  de  recueillir  les  cendres  des 
morts,  &  principalement  de  ceux  qu'ils  aimaient 
le  plus  tendrement ,  rendait  cette  fcène  infiniment 
plus  touchante  pour  eux  que  pour  nous.  Il  a  fallu 
iuppléer  au  pathétique  qu'ils  y  trouvaient,  parla 
terreur  que  doit   infpirer  la  vue  des  cendres   de 
PUJîhènc  ,  première  vidlime  de  la  vengeance  d'O- 
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refle.  D'ailleurs  la  fituation  de  l'urne  dans  les 
mains  d'Electre  produit  un  coup  de  théâtre  a  l'ar- 
rivée à^EgifiC  &  de  Clytcmnejire,  La  douleur  mê'- 
me  ,  &  les  fureurs  à'Elcclrc  perfuadent  le  tyran 
de  la  vérité  de  ce  que  Pammènc  vient  de  lui  an- 
noncer. 

Le  nouvel  auteur  s'efi:  bien  gardé  de  faire  un 
long  récit  de  la  mort  d'Orefie  en  préfence  d'jE"- 
gi/ie.  Ce  récit  aurait  eu  dans  notre  langue  &  fui- 
vant  nos  mœurs ,  tous  les  défauts  que  les  détrac- 
teurs de  l'antiquité  ofent  reprocher  à  celui  de  So- 
phocle. Le  nouvel  auteur  fuppofe  quOrcfle  &  l'é- 
tranger fe  font  vus  à  Delphe.  Aifêment^  dit  Pilade, 
les  malheureux  sun'ijfent  ;  trop  promptemcnt  liés, 
aifèment  ils  s'aigriffcnt,  Orefte  a  dit  plus  haut  a 
EgiJIe  qu'il  s'eft  vengé  fans  implorer  le  fecaurs 
des  rois.  Cette  fuppoficion  ed  fimple ,  &  tout-a-  tS 
fait  vraifemblable;  &  je  crois  qu'£'o-i/?e  ,  intérefTé  [^ 
autant  qu'il  l'était  a  cette  mort ,  pouvait  s'en  con- 
tenter fans  entrer  dans  un  examen  plus  approfondi. 
On  croit  très-aifément  ce  que  l'on  fouhaite  avec 
une  pafFion  violente.  D'ailleurs  Clytemneflre  in- 
terrompt cette  converfation  qui  l'accable;  &  l'ac- 
tion eft  enfuite  fi  précipitée ,  ainfi  que  dans  Sopho- 
cle. ,  qu'il  n'eft  pas  pofîible  k  Egifle  d'en  demander 
ni  d'en  apprendre  davantage.  Cependant,  comme 
le  caraâère  d'un  tyran  eft  toujours  rempli  de  dé- 
fiance, il  ordonne  qu'on  aille  chercher  fon  fils 
pour  confirmer  le  récit  des  deux  étrangers. 

La  reconnaiffance  ^EJeclre  &  d^OreJle  fondée 
fur  la  force  de  la  nature  &  fur  le  cri  du  fang  en 
même  tems  que  fur  les    foupçons  diîphife  ,    fur 


quelques  paroles  équivoques  d'OreJîcy  &  fur  fon 
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attendriflement ,  me  paraît  d*autant  pins  pathé- 
tique ,  qu'Ore/?e  ,  en  fe  découvrant ,  éprouve  des 
combats  qui  ajoutent  beaucoup  à  lattendriiTement 
qui  naît  de  la  fituation.  Les  reconnailTances  font 
toujours  touchantes ,  à  moins  qu'elles  ne  foient 
très  mal-adroitement  traitées.  Mais  les  plus  belles 
font  peut-être  celles  qui  produifent  uri  effet  qu'on 
attendait  pas ,  qui  fervent  k  faire  un  nouveau  nœud , 
à  le  refTerrer ,  &  qui  replongent  le  héros  dans  un 
nouveau  péril.  On  s'intérefle  toujours  à  deux  per- 
fonnes  malheureufes  qui  fe  reconnaiffent  après  une 
longue  abfcence  &  de  grandes  infortunes.  Mais  fl 
ce  bonheur  pafTager  les  rend  encor  plus  miférables , 
c'eft  alors  que  le  cœur  eft  déchiré  ,  ce  qui  eî\  le  vrai 
but  de  la  tragédie. 

A  l'égard  de  cette  partie  de  la  catallrophe  que     fê 

f  '     l'auteur  à'Orefte  a  imitée  de  Sophocle ,  &  qu'il  n'a     i& 
pas,  dit -il,  ofé   faire   repréfenter ,  je    fuis   d'un 
avis  contraire   au  fien.    Je  crois  que  fî  ce  mor- 
ceau était  joué    avec    terreur  ,   il    en    produirait 
beaucoup. 

Qu'on  fe  figure  Electre ,  Iphife  &  Pilade  failis 
d'effroi  &  marquant  chacun  leur  furprife  aux 
cris  de  Clytemnepre;  ce  tableau  devrait  faire,  ce 
me  femble ,  un  auiïi  grand  elFet  à  Paris  qu'il  en 
fit  à  Athènes  ;  &  cela  avec  d'autant  plus  de  rai- 
fon  ,  que  Clytemncjîre  infpire  beaucoup  plus  de 
pitié  dans  la  pièce  françaife  que  dans  la  pièce 
grecque.  Peut-être  qu'a  la  première  repréfenta- 
tion  des  gens  mal  -  intentionnés  purent  profiter 
de  la  difficulté  de  repréfenter  cette  aâ:ion  fur  un 
théâtre  étroit,  &  embarradé  par  la  foule  des  {^qc- 

m     tateurs ,  pour  y  jeter  quelque  ridicule.  Mais  com-     U 
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me  il  eft  très-certain  que  la  chofe  efl:  bonne  en  foi , 
il  faudrait  nécefTairement  qu'elle  parût  bonne  à  la 
longue ,  malgré  tous  les  difcours  &  toutes  Jes  cri- 
tiques. Il  ne  ferait  pas  même  impofîîble  de  difpofer 
je  théâtre  &  les  décorations  d'une  manière  qui  fa- 
vorifàt  ce  grand  tableau.  Enfin  il  me  paraît  que 
celui  qui  a  heureuiement  ofé  faire  paraître  une  om- 
bre d'après  Efchyle  &  d'après  Euripide^  pourrait 
fort  bien  faire  entendre  les  cris  de  Clytcmneflrc 
d'après  Sophocle.  Je  maintiens  que  ces  coups  bien 
ménagés  font  la  véritable  tragédie  ,  qui  ne  confifte 
pas  dans  les  fentimens  galans  ,  ni  dans  les  raifon- 
nemens ,  mais  dans  une  adion  pathétique  ,  terrible, 
théâtrale  ,  telle  que  celle-ci. 

Electre  ne  participe  point  dans  Orefle  au  meur- 
tre de  fa  mère  ,  comme  dans  \ Electre  àQ  Sophocle,     :^ 
&  encor  plus  dans  celles  â^ Euripide  &  à^ Efchyle.    "^ 
Ce  qu'elle  crie  2.  fon  frère  dans  le  moment  de  la 
cataftrophe,  la  juftifie; 

....  Achève,  &  fois  inexorable, 
Venge- nous,  venge-là  {Clytemnejîre) ,  tranche  un  nœud 

f]  coupable , 
Frappe,  immole  à  fes  pieds  cet  infâme  aflaflin. 

Je  ne  comprends  pas  comment  la  même  nation 
qui  voit  tous  les  jours  fans  horreur  le  dénouement 
de  Rcdogune  ,  &  qui  a  foufFert  celui  de  Thiejle 
&  ^ Atrèe  ,  pourrait  défapprouver  le  tableau  que 
formerait  cette  cataftrophe.  Rien  de  moins  confé- 
quent.  L'atrocité  du  fpedacle  d'un  père  qui  voit 
fur  le  théâtre  même  le  fang  de  fon  propre  fils 
innocent  &  maffacré  par  un  frère  barbare  ,  doit    J£ 
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caufer  infiniment  plus  d'horreur  que  le  meurtre 
involontaire  &  forcé  d'une  femme  coupable  , 
meurtre  ordonné  d'ailleurs  expreflement  par  les 
dieux. 

Oreflc  eft  certainement  plus  à  plaindre  dans  l'au- 
teur français  que  dans  l'athénien ,  &  la  divinité 
y  efl:  plus  ménagée.  Elle  y  punit  un  crime  par  un 
crime  ;  mais  elle  punit  avec  raifon  Orefte  qui  a 
défobéi.  C'eft  cette  défûbéiflance  qui  forme  préci- 
fément  ce  qu'il  y  a  de  plus  touchant  dans  la  pièce. 
Il  n'efl:  parricide  que  pour  avoir  trop  écouté  avec 
fa  fœur  la  voix  de  la  nature  ;  il  n'eft  malheureux 
que  pour  avoir  été  tendre  ;  il  infpire  ainfi  la  com- 
paflion  &  la  terreur  ;  mais  il  les  infpire  épurées  & 
digties  de  toute  la  majefté  du  poëme  dramatique  ; 
^  ce  n'eft  point  ici  une  crainte  ridicule  qui  diminue 
la  fermeté  de  l'ame  ;  ce  n'eft  point  une  compaflion 
mal  entendue  fondé  fur  l'amour  le  plus  étrange 
&  le  plus  déplacé ,  qui  ferait  auiïi  abfurde  qu'in- 
jufte. 

Quant  au  dernier  récit  que  fait  Pilade  ,  je  ne 
fais  ce  qu'on  y  pourrait  trouver  à  redire.  Les  ap- 
plaudiflémens  redoublés  qu'il  a  reçus ,  le  mettent 
pleinement  au-deffus  de  la  critique.  Les  Grecs  ont 
été  charmés  de  celui  à^ Euripide ,  où  le  meurtre 
à^Egifie  eft  raconté  fort  au  long.  Comment  notre 
nation  pourrait-elle  improuver  celui-ci ,  qui  con- 
tient d'ailleurs  une  révolution  imprévue  ,  mais 
fondée  ,  dont  tous  les  fpeâateurs  font  d'autant 
plus  fatisfaits ,  qu'elle  n'eft  en  aucune  façon  an- 
noncée ,  qu'elle  eft  à  la  fois  étonnante  &  vrai- 
femblable  ,  &  qu'elle  conduit  naturellement  à  la 
cataftrophe  1  * 


é 


^  SUR   LA    TRAGÉDIE   d'ORESTE.         255 

Ce  n'eft  pas  un  de  ces  dénouemens  vulgaires 
dont  parle  M.  de  la  Bruyère  ,  &  dans  lequel  \qs 
mutins  n'entendent  point  raifon.  On  voit  afîèz 
quel  art  il  y  a  d'avoir  amené  de  loin  cette  révo- 
lution ,  en  faifant  dire  à  Pumméne  dès  le  croifième 
ade  : 

La  race  des  vrais  rois  tôt  ou  tard  eu  fervie. 

Je  demande  après  cela  fi  la  république  des  let- 
tres n'a  pas  obligation  k  un  auteur  qui  refTufcite 
l'antiquité  dans  toute  fa  noblefTe ,  dans  toute  fa 
grandeur  &  dans  toute  fa  force  ,  &  qui  y  joint  les 
plus  grands  efforts  de  la  nature  ,  fans  aucun  mé- 
lange des  petites  faibleffes  &  des  miférables  intri- 
gues amoureufes  qui  déshonorent  le  théâtre  parmi 
nous  ?  g 

L'imprcffion  de  la  pièce  met  en  liberté  de  juger  î 
du  mérite  de  la  didion  ,  des  penfées ,  &  des  fenti- 
mens  dont  elle  eft  remplie.  On  verra  fi  l'auteur  a 
imité  les  grands  modèles ,  &  de  quelle  manière  il 
l'a  fait.  On  y  trouvefa  un  grand  nombre  de  penfées 
tirées  de  Sophocle  ;  cela  était  inévitable  ,  &  d'ail- 
leurs on  ne  pouvait  mieux  faire.  J'en  ai  reconnu 
plufieurs  tirées  ou  imitées  à^Eiiripide ,  qui  ne  me 
paraifTent  pas  moins  belles  dans  fauteur  français 
que  dans  le  grec  même.  Telles  font  ces  penfées  de 
Clytcmnejîre, 

Vous  pleurez  dans  les  fers,  &  moi  dans  ma  grandeur.... 
Vous  frappez  une  mère,  &  je  l'ai  mérité. 

cv  ov  laç  uyeiv 
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Et  celle-ci  d^Elecire,  qui  a  été  fî  applaudie: 

Qui  pourrait  de  ces  dieux  encenfer  les  autels , 
S'ils  voyaient  fans  pitié  !es  malheurs  des  mortels  , 
Si  le  crime  infolent  dans  fon  heureufe  ivrefTe 
Ecrafait  à  loifir  Tinnocente  faiblelîe  ? 

Les  anciens  avaient  pour  maxime  de  ne  faire  des 
adeurs  fubalternes  ,  même  de  ceux  qui  contri- 
buaient à  la  cataftrophe  ,  que  des  perfonnages 
muets ,  ce  qui  valait  infiniment  mieux  que  les 
dialogues  infîpides  qu'on  met  de  nos  jours  dans  la 
^  bouche  de  deux  ou  trois  confidens  dans  la  même 
pièce.  On  ne  trouve  point  dans  la  tragédie  à^  Orejie 
de  ces  perfonnages  oififs  qui  ne  font  qu'écouter 
des  confidences  ;  &  plût  au  ciel  que  le  goût  en 
pafïat!  Sophocle  &  Euripide  ont  mieux  aimé  ne 
point  faire  parler  Pilade  que  de  lui  faire  dire  des 
chofes  inutiles.  Dans  la  nouvelle  pièce  tous  les  rô- 
les font  intéreflans  &:  nécefTaires. 


^. 
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TROISIEME     PARTIE. 

Des  défauts  ou  tombent  ceux  qui  s* écartent  des 
anciens  dans  les  fujets  quils  ont  traités. 


p 


Lus    mon   zèîe  pour   l^antiqiiicë ,    &    mon 
eftime    fincère    pour   ceux   qui  en    ont   fait    re- 
vivre \^s   beautés  ,    viennent   d'éclater  ,  plus    la 
bienféance    me   prefcrit  de  modération   &  de  re- 
tenue en   parlant  de  ceux  qui  s'en   font  écartés. 
Bien   éloigné  de  vouloir  faire    de   cet    écrit  une 
faryre  ni  même   une  critique  ,  je   n'aurais  jamais 
parlé  de  \ Electre  de  M.    de    Crébillon  ,  fi  je  ne 
\ .     m'y   trouvais    entraîné  par  mon  fujet  ;    mais   les     & 
^     termes  injurieux  qu'il  a  mis  dans  la   préface  de     tI> 
cette  pièce  contre  les  anciens  en  général  ,  &  en 
particulier   contre  Sophocle  ,    ne  permettent   pas 
à  un  homme  de   lettre^  de  garder   le  filence.   En 
effet,  puifque  M.  de    Crébillon  traite  de  préjugé 
l'edime  qu'on    a   pour    Sophocle  depuis    près  de 
trois  mille  ans;  puifqu'il  dit  en  termes  formels, 
qu'il  croit  avoir  mieux  réufïi  que  les  trois  tragi- 
ques  grecs    à  rendre   Eleclre  tout- à-fait  à  plain* 
dre;    puifqu'il  ofe  avancer    que    Y  Eleclre  de  So- 
phocle a  plus  de  férocité  que  de  véritable  gran- 
deur ,  &  qu'elle  a  autant  de  défauts  que  la  fien- 
ne  ;   n'eft-ii   pas    même   du  devoir  d'un    homme 
de    lettres  ,    de  prévenir    contre   cette   inveélive 
ceux  qui  pourraient  s'y  laifler  furprendre  ,   &:  de 
dépofer  en  quelque  façon  k   la  poftérité  ,    qu'à 
la  gloire  de   notre  fiècle,   il  n'y  a  aucun   hom-      K 
Théâtre,  Tom.  III.  R  Q 
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me  de  bon  goût  ,  aucun  véritable  favant  qu* 
n'ait  été  révolté  de  fes  exprefîions  ?  mon  def- 
fein  n'eft  que  de  faire  voir,  par  l'exemple  mê- 
me de  cet  auteur  moderne,  aux  détradeurs  de 
l'antiquité,  qu'on  ne  peut  ,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  s'écarter  des  anciens,  dans  les  fujets  qu'ils 
ont  traités,  fans  s'éloigner  en  même-tems  de  la 
nature,  Toit  dans  la  fable,  foit  dans  les  caradères, 
foit  dans  l'élocution.  Le  cœur  ne  penfe  point  par 
art  ;  &  ces  anciens ,  l'objet  de  leur  mépris ,  ne 
confulraient  que  la  nature.  Ils  puifaient  dans  cette 
fource  de  la  vérité ,  la  noblefTe  ,  Tenthoufiafme  , 
l'abondance  &  la  pureté.  Leurs  ad verfaires,  en  fui- 
vant  une  route  oppofée  ,  &  en  s'abandonnant  aux 
écarts  de  leur  imagination  déréglée ,  ne  rencon- 

|Û     trent  que  bafTeiTe,  que  froideur ,  que  ftérilité ,  & 

^     que  barbarie. 

Je  me  bornerai  ici  à  quelques  queftions  aux- 
quelles tout  homme  de  bon  fens  peut  aifément  faire 
la  réponfe. 

Comment  EUclrt  peut-elle  être  chez  M.  de 
CréhiUon  plus  à  plaindre  &  plus  touchante  que 
dans  Sophocle  ,  quand  elle  eft  occupée  d'un  amour 
frqid  auquel  perfonne  ne  s'intéreffe ,  qui  ne  ferc 
en  rien  à  la  cataftrophe  ,  qui  dément  fon  carac- 
tère, qui  de  l'aveu  même  de  l'auteur  ne  pro- 
duit rien  ,  qui  jette  enfin  une  efpèce  de  ridicule 
fur  leperfonnage  le  plus  terrible  &  le  plus  in- 
flexible de  l'antiquité  ,  le  moins  fufceptible  d'a- 
mour ,  &  qui  n'a  jamais  eu  d'autres  pafTions 
que  la  douleur  &  la  vengeance  ?  N'eft-ce  pas 
comme  fi  on  mettait  fur  le  théâtre  Cor/ze/ie  amou- 
reufe  d'un  jeune  homme ,  après  la  mort  de  Fom- 
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pée?  Qu'aurait  penfé  toute  Tantiquité  ,  fi  So^ 
phocle  avait  rendu  Chryfothcmis  amoureufe  d'O- 
rne ,  pour  Tavoir  vu  une  fois  combattre  fur  des 
murailles ,  &  li  Orejic  avait  dit  à  cette  Chryjo- 
themis  : 

Ah  fi  pour  fe  flatter  de  plaire  à  vos  beaux  yeuX  , 
I!  fuffifait  d'un  bras  toujours  viâorieux  , 
Peut-être  à  ce  bonheur  aurais-je  pu  prétendre  , 
Avec  quelque  valeur  &  Tamour  le  plus  tendre  : 
Quels  efforts  ,   quels  travaux  ,  quels  illuftres  projets 
N'eut  point  tenté  ce  cccur  charmé  de  vos  attraits? 

Qu'aurait-on  dit  dans  Athènes ,  fî,  au  lieu  de 
cette  belle  expofition  admirée  de  tous  les  fiècles  , 
Sophocle  avait  introduit  Ehârc  faifant  confidence 
de  fon  amour  à  la  nuit  ? 

Qu'aurait-on  dit ,  fi ,  Ja  première  fois  q^Elcclrc 
parle  à  Orejîe ,  cet  Orefle  lui  eût  fait  confidence 
de  fon  amour  pour  une  fille  d'£g*iy?e,  &  fi  Eleclre 
l'avait  payé  par  une  autre  confidence  de  fon  amour 
pour  le  fils  de  ce  tyran. 

Qu'aurait-on  dit,  fî  on  avait  entendu  une  fïlle 
d'Egi/Ie  s'écrier  : 

Faifons  tout  pour  Tanlour  ,  s'il  ne  fait  rien  pour  mci  ? 

Qu'aurait-on  dit  d'une  Electre  furannée ,  qui 
voyant  venir  le  fils  à'Egiflc  ,  fe  ferait  adoucie  juf- 
qu'à  dire  : 

Hélas  !  c^eû  lui . .  que  mon  ame  éperdue 
S'émeut  &  s'attendrit  à  cette  chère  vue  ! 

Ri  a 
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Qu'£uraic~on  dit ,  fi  on  avaic  vu  le  Pœdago- 
gos  ,  ou  gouverneur  d'Orr//e ,  devenir  le  princi- 
pal perfonnage  de  la  pièce  ,  attirer  fur  foi  toute 
l'attention  ,  effacer  entièrement,  &  avilir  celui 
qui  doit  faire  le  principal  rôle  ;  de  forte  que  la 
pièce  devrait  être  intitulée  Palamèdc  plutôt  qu'£- 
Iccire  ? 

Q'aurait-on  dit ,  fi  on  avait  vu  Orefte  (  fans  fon 
ami  Piladc  )  devenir  général  des  armées  à'EgiJie , 
gagner  des  batailles,  chafîer  deux  rois,  fans  que  ce 
Pœdagogos  en  fût  inftruit  ?  Ficia  voluptatis  caiifa 
Jînt  proxima  veris, 

Qu'âurait-on  dit  du  roman  étranger  à  la  pièce  , 
que  deux  actes  entiers  ne  fufîifent  pas  pour  dé- 
brouiller? 
^  Qu'aurait  on  dit  enfin  ,  fî  Sophocle  avait  chargé 
fa  pièce  de  deux  reconnaiiîances  brufquées  Tune  & 
l'autre,  &  très- mal  ménagées?  £Zc(^re,  qui  fait  ce 
que  Tydécz.  fait  pour  Egiftc ,  qui  n'ignore  pas  qu'il 
eil  amoureux  de  la  fille  de  ce  tyran ,  peut-elle  foup- 
eonner  un  moment  fans  aucun  indice ,  que  ce  même 
Tydèc  eft  fon  frère  ?  De  plus ,  comment  eft-il  pof- 
fiblequ'Ore/?£ait  étéflpeu  inftruit  de  fon  fort  & 
de  fon  ;iom  ? 

Horace  &  tous  les  Romains  ,  après  les  Grecs  ,  à 
la  vu^de  tantd'abfurditès ,  fe  feraient  écriés  tous 
d'une  voix: 

Qiiodcumque  ojlendis  mihi  Jic  incrsdulus  odi  : 


If 


I 


&  j'ofe  afTurer  qu'ils  auraient  trouvé  VElecIre  de  So^ 
phock  ,  fi  elle  avait  été  compofée  &  écrite  comme 
lafrancaife,  tout-à-fait  déraifonnable  dans  le  ca- 
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raclère  ,  fans  juftefTe  dans  la  condnite ,  fans  véri- 
table nobleffe  dans  les  fentimens ,  &  fans  pureté 
dans  l'expredion. 

Ne  voit-on  pas  évidemment  que  le  mépris 
des  anciens  modèles ,  la  négligence  à  les  étudier , 
&  l'indocilité  à  s'y  conformer ,  mènent  néceflai- 
rement  a  l'erreur  &  au  mauvais  goût  ?  &  n'eft- 
il  pas  aufîi  néceffaire  de  faire  remarquer  aux 
jeunes  gens  qui  veulent  faire  de  bonnes  éudes 
les  fautes  où  font  tombés  les  détracteurs  de  l'an- 
tiquité, que  de  leur  faire  obferver  les  beautés 
anciennes  qu'ils  doivent  tâcher  d'imiter  ?  Je  ne 
fais  par  quelle  fatalité  il  arrive  que  les  poètes 
qui  ont  écrit  contre  les  anciens  fans  entendre 
leur  langue,  ont  prefque  toujours  très-mal  parlé 
la  leur  ,  &  que  ceux  qui  n'ont  pu  être  touchés  ^ 
^'  de  YbâviTiGniQ  à^ Homère  6)C  àQ  Sophocle  y  ont  tou-  '^ 
jours  péché  contre  l'harmonie  qui  eft  une  partie 
effentieile  de  la  poéfie. 

On  n'aurait  pas  hafardé  impunément  devant  les 
juges  &c  fur  le  théâtre  d'Athènes  un  vers  dur ,  ni 
des  termes  impropres.  Par  quelle  étrange  corrup- 
tion fe  pourrait-il  faire  qu'on  foufFrît  parmi  nous  ce 
nombre  prodigieux  de  vers  dans  lefquels  la  fyntaxe  , 
la  propriété  des  mots  ^  la  juftefTe  des  figures ,  le 
rythme  font  éternellement  violés  ? 

Il  faut  avouer  qu'il  y  a  peu  de  pages  dans 
VEÎeclre  de  M.  de  Cféhillon ,  où  les  fautes  dont 
je  parle  ne  fe  préfentent  en  foule.  La  même  né- 
gligence qui  empêche  les  auteurs  modernes  de 
lire  les  bons  auteurs  de  l'antiquité  ,  les  empêche 
de  travailler  avec  foin  leurs  propres  ouvrages. 
Ils  redoutent  la  critique  d'un  ami  fage,  fcvère, 
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éclairé  ,  comme  ils  redoutent  la  lediure  à^ Homère  , 
àe  Sophocle  ,  de  Virgile ,  &  de  Ciceron,  Par  exem- 
ple ,  lorfque  Tauteur  à^Eleâre  fait  parler  ainfi  Itys 
à  Eleclre  : 

Enfin  pour  vous  forcer  à  vous  donner  à  moi , 

Vous  favez  li  jamais  j'exigeai  rien  du  roi  : 

Il  prétend  qu'avec  vous  un  nœudfacré  m'uniffe  ; 

Ne  m'en  imputez  point  la  cruelle  injuftice. 

Au  prix  de  tout  mon  fang  je  voudrais  erre  à  vous, 

Si  c'était  votre  aveu  qui  me  fît  votre  époux. 

Ah  par  pitié  pour  vous  ,  princefle  infortunée  , 

Payez  l'amour  d'Itys  par  un  tendre  hyménée, 

Puifqu'il  faut  l'achever  ou  defcendre  au  tombeau  , 

LaifTez-en  à  mes  feux  allumer  le  flambeau. 

Régnez  donc  avec  moi ,  c\û  trop  vous  en  défendre.... 

Je  fuppofe  que  Tauteur  eût  confultë  feu  M. 
Defpréaux  fur  ces  vers  ,  je  ne  dis  pas  fur  le  fond  , 
(  car  ce  grand  critique  n'aurait  pas  pu  fupporter 
une  déclaration  d'amour  à  Electre  )  je  dis  unique- 
ment fur  la  langue  &  fur  la  verfification.  Alors 
M.  Defpréaux  lui  aurait  dit  fans  doute:  il  n'y 
a  pas  un  feul  de  tous  ces  vers  qui  ne  foit  à  ré- 
former. 

Enfin  pour  vous  forcer  à  vous  donner  à  moi , 
Vous  favez  Ç\  jamais  j'exigeai  rien  du  roi. 

Ce  rien  n'efl  pas  français  ,  &  fert  a  rendre  îa 
phrafe  pins  barbare  ;   iî  fallait  dire  :    vous  favez 
il  jamais  j'exigeai  du.  roi  qu'il  vous  forçât  à  m'é- 
..     poufer. 
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Il  prétend  qu'avec  vous  un  nœud  facré  m'unifTe , 
Ne  m'en  imputez  point  la  cruelle  in juilice. 

Cet  en  n'eft  pas  français  ,  &  la  cruelle  injuftice 
n'efl  pas  railonnable  dans  la  bouche  d'/ryi  ;  il  ne 
doit  point  regarder  comme  cruel  &  injufte  un  ma- 
riage qu'il  ne  veut  faire  que  pour  rendre  Eleclre  heu- 
reufe. 

Au  prix  de  tout  mon  fang  je  voudrais  être  à  vous, 
Si  c'était  votre  aveu  qui  me  fît  votre  époux. 

Au  prix  de  tout  mon  fang  veut  dire ,  au  prix  de 

ma  vie  ;  &  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'on  fe  marie 

quand  on  efl  more.  Si  c  était  votre  aveu  qui  me  fit  ^ 

Si    efl  profaïque ,  plat  &  dur ,  même  dans  la  profe  la     ^ 

^'     plusfimple.  ,  '^ 

Ah  par  pific'  pour  vous  ,  princefTe  infortunée , 
Payez  l'amour  d'Itys  par  un  tendre  hyménée. 

Ces  termes  lâches  &  oifeux  de  princejfe  infortu- 
née &  de  tendre  hymenée  ,  affaibliraient  la  meil- 
leure tirade.  Il  faut  éviter  foigneufement  ces  ex- 
prefTions  fades.  Par  pitié  pour  vous ,  ri  eA  p2LS  placé  ; 
il  fallait  dire  ,  tout  efi:  à  craindre  fi  vous  n'obéifTez 
pas  au  roi  ;  faites  par  pitié  pour  vous  ce  que  vous 
ne  faites  pas  par  amour,  par  bienveillance  ,  par 
condefcendance  pour  moi. 

Piîifqu'i!  faut  Pacheverou  defcendre  autombeau, 
LâiiÏQi-en  à  mes  feux  allumer  le  flambeau. 
Régnez  dune  avec  moi  ^   c'eft  trop  vous  en  défendre. 

R  4 
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Vous  devez  fentir  vous-même,  aurait  conti- 
nué M.  Defpréaux  ,  combien  ces  mots ,  puifiuil 
faut ,  laijjl'^en  à  mes  feux.  . .  régnc^  donc  avec 
moi  ,  ont  à  la  fois  de  dureté  &  de  faibîefTe,  corn- 
bien  tout  cela  manque  de  pureté  ,  de  nobleffe 
&  de  chaleur  ;  reprenez  cent  fois  le  rabot  &  la 
lime. 

Si  M.  Defpriaux  continuait  à  lire ,  foufFrirait- 
il  les  vers  fuivans  : 

QyCWfajJe  que  ces  fers  dont  il  s^ejl  tant  ^ïoxmSy 
Soient  moins  honteux  pour  moi  que  l'hymen  de  fon  fils... 
Xa  vertu  ne  te  fert  qu'à  redoubler  ma  haine.  . . 
Egijie  ne  prétend  te  faire  mon  époux.  .  . . 
Bravez '/e  ,  mais  du  moins  du  fort  qiû  vous  accable 
N'accufez  donc  que  wcus  y  princejje  inexorable.  . . 
Je  vculais  éar  l'hymen  d'Itys  &  de  ma  fiile , 
Voir  rentrer  quelque  jour  le  fceptre  en  fa  famille  ; 

'Mais  Vingrate  ne  veut  que  nous  immoler  tous.  . . . 

"  Madame  ,  quel  malheur  troublant  votre  fommeil  , 
Vous  a  fait  défi  loin  devancer  le  foleil  ? 

Ce  même  Defpréaux  aurait-il  pu  s'empêcher  de 
rire  \o^ç[\i  Elcârc  dit  à  EgiJIe  : 

Pour  cet  heureux  hymen  ma  main  eft  toute  prête  ; 
Je  n'en  veux  difpofer  qu'en  faveur  de  ton  fang  ; 
Et  je  la  donne  à  qui  te  percera  le  flanc. 

Cette  équivoque  &  cette  pointe  lui  aurait  paru 
précifément  de  ïa  même  efpècc  que  celle  de  Théo- 
phile ,  qu*il  relève  fi  bien  dans  unç  de  fes  judicieufes  ' 
préfacçs, 

& 
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Ah  voilà  ce  poignard  qui  du  fang  de  fon  maître 
S'eft  fouillé  lâchement ,  il  en  rougit  le  traître. 

Les  vers  de  Tauteur  ^Eleche  ne  font  pas 
moins  ridicules  :  en  faveur  diî  ton  fang  y  fignifie, 
en  faveur  de  ton  fils  ,  &  non  pas  en  faveur  de  ton 
fang  vcrfe.  Cette  pointe  de  ton  fang ,  &  de  celui 
qui  répandra  ton  fang ,  vaut  bien  la  pointe  de 
Théophile. 

Il  ed  certain  qu'un  auteur  éclairé  par  de  tels  cri- 
tiques ,  aurait  retravaillé  entièrement  fon  ouvrage  , 
&  qu'il  aurait  fur-tout  mis  du  naturel  a  la  place  du 
bourfouflé.  Il  n'aurait  point  fait  de  ces  fautes  énor- 
mes contre  le  bon  fens  &  contre  la  langue  ;  fon  cen- 
feur  lui  aurait  crié  : 

Mon  efprit  n'admet  point  un  pompeux  barbarifme, 
Ni  d'un  vers  ampoulé  rcrgueilleux  folécifme. 

On  n'aurait  point  vu  un  héros  voguer  au  gré  de 
Jes  defîrs  plus  qu  au  gré  des  vents.  La  foudre  ouvrir 
le  ciel  Ù  Tonde  à  filions  redoublés  &  bouillonner  en 
fource  de  feu.  De  pâles  éclairs  s'armer  de  toute 
part.  Un  héros  méditer  fim  retour  à  grands  pas. 
La  fupreme  fag'fc  des  dimx  ,  qui  brave  la  crédule 
fiihljfe  des  mortels  ,  un  grand  cœur  qui  ne  manque 
à  fon  devoir  que  pour  s*  en  infiruire  mieux.  Un  in- 
terlocuteur qui  dit  :  ne pénétrey^vous pas  unfitrifie 
fiilence  ?  des  remords  d'un  cœur  né  vertueux ,  qui 
pour  punir  ce  cœur  vont  plus  loin  que  les  dieux. 
Une  Ehclre  qui  dit:  percei^le  cœur  d*Itys,  mais 
rcfpecler^  le  mien. 

Il  n'eft  que  trop  vrai,  &  il  faut  Tavouer  à  la 
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honte  de  notre  littérature,  que  dans  la  plupart 
de  nos  auteurs  tragiques  on  trouve  rarement 
fîx  vers  de  fuite  qui  n'aient  de  pareils  défauts, 
&  cela  parce  qu'ils  ont  la  préfomption  de  ne 
confulter  perfonne  ,  {a)  ou  Tindocilité  de  ne 
profiter  d'aucun  avis.  Le  peu  de  connaifTance 
qu'ils  ont  eux-mêmes  des  langues  fa  vantes  ,  de 
la  noble  fimplicité  des  anciens  y  de  l'harmonie 
de  la  tragédie  grecque  ,  les  leur  fait  méprifer. 
La  précipitation  &  la  parefTe  font  encor  des  dé- 
fauts qui  les  perdent  fans  refTource  (h).  Xéno- 
phon  leur  crie  en  vain  que  le  travail  eft  la  nour- 
riture du  fage  ,  "/  îrovat  0^4''"'  '■'"'s"  ei'yctB-tTç.  Enivrés 
d'un  fuccès  pafîager  ,  ils  fe  croient  au-deffus 
des  plus  grands  maîtres  &  des  anciens  qu'ils  ne 

^:     connaifTent  prefque  que  de  nom.  Une  bonne  tra-     :; 

I'  gédie^  ainfi  qu'un  bon  poëme,  eft  l'ouvrage  d'un 
efprit  fublime,  Magnœ  mentis  opus ,  dit  Juvénal. 
Ce  n'eft  pas  un  faible  effort  &  un  travail  médiocre 
qui  font  y  réufîin 

L'illuftre  Racine  joignait  à  un  travail  infini 
une  grande  connaifTance  de  la  tragédie  grecque  , 
une  étude  continuelle  de  fes  beautés  &  de  celles 
de  leur  langue  &  de  la  notre.  Il  confultait  de 
plus  les  juges  les  plus  févères ,  les  plus  éclairés, 
&  qui   lui  étaient  fîncérement  attachés.    Il   les 

(s)  In  Metii  defcendatjudicis  aiircs»  Horat.  de  art. 
poet, 

(  b  )  .  .  ;  .   Carmen  reprehenditc  quod  non 
Multa  dies  ,    &  milita  litiira  coercuit  y  atqut 
Tc^feclum  decies  non  c'^fiigavit  ad  iinguem. 

Horat.  de  art.  poet. 


^ ^kl^'yg^'    "  ' "  '  ff^At^'Vi:^^'-"  '-"  "'""'■   '       '*fri^^ 


^-^^^ 


jf^^ltli,  I         ,    ■      \>à.a^^M^    >  M,i...    .     _    ,..  .1       .UiA3|^^ 

DE      L'  ANTIQUITÉ.  z6j     ^ 


m^ 


écoutait  avec  docilité.  Enfin  il  fe  faifait  gloire,  ainfî 
que  Defpréaux,  d'être  revêtu  des  dépouilles  des  an- 
ciens ;  i!  avait  formé  fonftile  fur  le  leur;  c'eft  par.là 
qu'il  s*eft  fait  un  nom  immortel.  Ceux  qui  fuivent 
une  autre  route  n'y  parviendront  jamais.  On  peut 
réufîir  peut-être  mieux  que  lui  dansles  cataftrophes  : 
on  peut  produire  plus  de  terreur,  approfondir  davan- 
tage les  fentimens  ,  mettre  de  plus  grands  mouve- 
mensdans  les  intrigues  ;  mais  quiconque  ne  fe  for- 
mera pas  comme  lui  fur  les  anciens ,  quiconque 
fur-tout  n'imitera  pas  la  pureté  de  leur  ftile  &  du 
fien  ,  n'aura  jamais  de  réputation  dans  la  poftérité. 
On  joue  pendant  quelques  années  des  romans 
barbares,  qu'on  n opi me  tragédies  ;  mais  enfin  les 
yeux  s'ouvrent  ;  on  a  beau  louer ,  protéger  ces 
pièces ,  elles  fîniffent  par  être  aux  yeux  de  tous  les  ^ 
hommes  inftruits  des  monumens  de  mauvais  goût.       '^ 

Vos  exemplaria  grœca 

Noclurnd  verfatc  manu  ,  verfate  diurnâ, 

Horat.  de  art.  poet. 
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PRÉFACE    DE   UÉDITEUR. 


Uauteur  m'ayant  laifTë  le  maître  de  cette  tragédie , 
j'ai  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que  d'imprimer 
la  lettre  qu'il  écrivit  à  cette  occalion  à  un  de  fes 
amis. 


K^  Uand  vous  m  apprîtes  y  monficur ,  quon 
jouait  à  Paris  une  Adélaïde  du  Guefclin  avec  quel-  ' 
que  fuccès ,  f  étais  très-loin  d' imaginer  que  ce  fat 
la  mienne  ;  &  il  importe  fort  peu  au  public  que  ce  '^ 
joit  la  mienne  ,  ou  celle  d'un  autre.  Vous  fave:^  ce 
quef  entends  par  le  public,  Cenejî  pas  /'univers, 
comme  nous  autres  barbouilleurs  de  papier  V avons 
dit  quelquefois.  Le  public ,  en  fait  de  livres ,  efl 
compofé  de  quarante  ou  cinquante  perfinnes  fi  le 
livre  ejî  fèrieux  ,  de  quatre  ou  cinq  cents  lorfquilefi 
plaifant  j  &  d^ environ  on^e  ou  dow^e  cents  s  il  s* agit 
d^ une  pièce  de  théâtre.  Il  y  a  toujours  dans  Paris 
plus  de  cinq  cent  mille  âmes  qui  n  entendent  jamais 
parler  de  tout  cela. 

Il  y  avait  plus  de  trente  ans  que  f  avais  ha  far  dé 
devant  ce  public  une  Adélaïde  du  Guefclin  cfcortée 
d'un  duc  de  Vendôme  &  d'un  duc  de  Nemours  qui 
n  exi fièrent  jamais  dans  Ihi (loir e.  Le  fonds  de  la 
pièce  était  tiré  des  annales  de  Bretagne^  &  je  V avais 
ajufiée  comme  j^ avais  pu  au  théâtre  fous  des  noms 
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fuppofès  ;  e/Ze  /Z/r  yz/^^e  dès  le  premier  acte.  Les 
fifficts  redoublèrent  au  fécond ,  quand  on  vit  arriver 
le  duc  de  Nemours  hleffé  ,  ê*  le  bras  en  ichirpe,  C^ 
fut  bien  pis ,  lorfquon  entendit  au  cinquième  le 
Jîgnalque  le  duc  deYQvxàbmQ  avait  ordonné'^  & 
lorfquà  la  fin  le  duc  de  Vendôme  difait ,  es- tu 
content ,  Coucy  ?  plufieurs  bons plaifans  crièrent  ^ 
coufli,  couflî. 

Vous  juge\  bien  que  je  ne  m*obftlnai  pas  contre 
cette  belle  réception.  Je  donnai  quelques  années 
après  la  même  tragédie  Jous  le  nom  du  duc  de 
Foix  ,  mais  je  l'affaibli  s  beaucoup  par  rejpecl  pour 
leridiculct  Cette  pièce  devenue  plus  mauvaife  réujjit 
affe^,  &  j'oubliai  entièrement  celle  qui  valait 
mieux. 

Il  refiait  une  copie  de  cette  Adélaïde  entre  les 
mains  des  acteurs  de  Paris.  Ils  ont  rejfufcitè ,  fans 
m! en  rien  dire  ,  cette  défunte  tragédie  ;  ils  Vont  re- 
prèfentèe  telle  qu!ils  T  avaient  donnée  eniy^^  y  fans 
y  changer  unfeul  mot ,  &  elle  a  été  accueillie  avec 
beaucoup  d^applaudiffemens.  Les  endroits  qui 
avaient  été  le  plus  fifflcs ,  ont  été  ceux  qui  ont  excité 
le  plus  de  battemens  de  mains. 

Vous  me  demanderei^  auquel  des  deux  jugemens 
je  me  tiens.  Je  vous  répondrai  ce  que  dit  un  avocat 
Vénitien  aux  férénifjimes  fénateurs  devant  lef quels 
ilplaidait^  Il  mefe  pafTato  _,  difait- il,  le  voftre 
Eccellenze  hanno  judicaco  coii  ,  e  quefto  mefe 
nella  medefimacaufahanno  judicato  tutto  V  con- 
trario ,  e  fempre  ben.  Vos  excellences  ,  le  moispaffé, 
jugèrent  de  cette  façon ,  &  ce  mois-ci ,  dans  la 
même  caufe ,  ils  ont  jugé  tout  le  contraire ,  &  tou- 
jours à  merveille, 

M. 
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M.  Oi^hières  ,  nette  banquier  à  Paris  ,  ayant 
etc.  chargé  défaire  compojer  une  marche  pour  un 
des  régimens  de  Charles  Xil ,  s* adrejfa  au  mu- 
ficicn  Monrette.  La  marche  fut  exécutée  che\_  le 
banquier  ,  en  préfence  de  fes  amis  ,  tous  grands 
connaiffeurs.  La  mufique  fut  trouvée  détejîable  ; 
Mourette  remporta  fa  marche  ,  &  l'inféra  dans 
un  opéra  qu'il  ft  jouer.  Le  banquier  &  fes  amis 
allèrent  à  fon  opéra.  La  marche  fut  très  applaudie, 
F  h  voilà  ce  que  nous  voulions,  dif aient  -  ils  à 
Mourette  ,  que  ne  nous  dbnnie-;^  -  vous  une  pièce, 
dans  ce  goût  là  ?  MeJJieurs  ,  cejt  la  même. 

On  ne  tarit  point  fur  ces  exemples.   Qui  ne  fait 

que  la  même  chofe  cfî  arrivée  aux  idées  innées , 

à  rémétique  ,  &  à  t inoculation  ,  tour- à-tour  fifflés 

\     &  bien  récits  ?   Les  opinions  ont  ainfi  flotté  dans 

-^     les  affaires  férieufes  ,  comme  dans  les  beaux-arts 


&  dans  les  fciences,  '^ 

Quod  petiit  fpernit ,  reperit  quod  nuper  omifir. 

La  vérité  &  le  bon  goût  nont  remit  leur  fctaii 
que  dans  la  main  du  tems.  Cette  réflexion  doit 
retenir  les  auteurs  des  journaux  dans  les  bornes 
d\me  grande  circonfpeclion.  Ceux  qui  rendent 
compte  des  ouvrages  ,  doivent  rarement  s'emprejfer 
de  les  juger.  Ils  ne  fivent  pas  fi  le  public  ,  à  la  !| 
longue  ^  jugera  comraz  eux  \  &  puifquil  n'a  un  j 
fentimcnt  décidé  &  irrévocable  qu'au  bout  de  plu- 
fieurs  années  ,  que  penfer  de  ceux  qui  jugent  de 
tout  fur  une  Itclure  j?récipitée  ? 


Théâtre.  Tom.  III.  S  j^ 
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Le  duc  de  VENDOME. 
Le  duc  de  NEMOURS. 
Le  fîre  de  COUCY/ 
ADÉLAÏDE  DU   GUESCLIN, 
TAISE  DANGLURE. 
%    DANGESTE,  confident  du  duc  de  Nemours. 
Un   officier. 


Un  garde  &c. 


La.  fcênc  ejî  à  Lilk. 
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ADÉLAÏDE 

'  DU    GUES  CLIN, 

TRAGÉDIE. 
ACTE     PREMIER. 


I 


SCENE     PREMIERE.  f 

Le  f.re  de  COUCY  ,    ADELAÏDE. 

De    O    U    C    Y. 
iGNE  fang  de  Guefclin,  vous  qu'on  voit  aujourd'hui, 
Le  charme  des  Français  dont  i!  était  l'appui , 
Souffrez,  qu'en  arrivant  dans  ce  féjour  d'alarmes  j 
Je  dtrobe  un  moment  au  tumulre  des  armes  : 
Ecoutcz-mcî.  Voyez  d'un  œil  mieux  éclairci, 
Les  deiTcins  ,   la  conduire,   &  le  cœur  de  Coucy  • 
Et  que  votre  vertu  ceife  de  méconnaître 
L'ame  d'un  vrai  foldat ,  digne  de  vous  peut-être. 

Adélaïde. 
Je  fjîs  que!  eft  Coucy  ;  fa  noble  intégricé 
Sur  Tes  lèvres  toujours  plaça  la  vérité. 

.  J 
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Quoique  vous  m'annonciez  ,  je  vous  croirai  fans  peine, 

C  o  u   c  Y» 
Sachez  que  fi  ma  foi  dans  Lille  me  ramène , 
Si  du  duc  de  Vendôme  embraffant  le  parti , 
Mon  zèle  en  fa  faveur  ne  s'eft  pas  démenti^ 
Je  n'approuvai  jamais  la  fatale  alliance 
Qui  l'unit  aux  Anglais  &  l'enlève  à  la  France; 
Mais  dans  ces  tems  affreux  de  difcorde  &  d'horreur^ 
Je  n'ai  d'autre  parti  que  celui  de  mon  cœur. 
Non  que  pour  ce  héros  mon  ame  prévenue  , 
Prétende  à  fes  défauts  fermer  toujours  ma  vue. 
Je  ne  m'aveugle  pas  ;  je  vois  avec  douleur 
De  fes  emportemens  l'indifcrete  chaleur: 
Je  vois  que  de  fes  fens  l'impétueufe  ivrefle 
L'abandonne  aux  excès  d'une  ardente  jeunelTe  ^ 
Et  ce  torrent  fougueux  que  j'arrête  avec  foin. 
Trop  fouvent  me  l'arrache ,  &  l'emporte  trop  loin. 
Il  eft  né  violent ,  non  moins  que  magnanime  , 
Tendre ,  mais  emporté ,  mais  capable  d'un  crime. 
Du  fang  qui  le  forma  je  connais  les  ardeurs  ; 
Toutes  les  paflîons  font  en  lui  des  fureurs  : 
Mais  il  a  des  Vertus  qui  rachètent  fes  vices , 
Et  qui  faurait ,   madame ,  où  placer  fes  fervices , 
S'il  ne  nous  fallait  fuivre  &  ne  chérir  jamais 
Que  des  cœurs  fans  faibleffe  &  des  princes  parfaits  ? 
Tout  mon  fang  eft  à  lui  ;  mais  enfin  cette  épée 
Dans  celui  des  Français  a  regret  s'eft  trempée  ; 
Le  dauphin  généreux 

ADELAÏDE. 

Ofez  le  nommer  roi  ; 
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lU'eft,  il  le  mérite.  ^ 

C  o  u  c  Y. 
Il  ne  l 'efl:  pas  pour  moi. 
Je  voudrais ,  il  efl  vrai ,  lui  porter  mon  hommage  ; 
Tous  mes  vœux  font  pour  lui  ;  mais  l'amitié  m'engage. 
Mon  bras  eil  à  Vendôme ,  &  ne  peut  aujourd'hui 
Ni  fervir  ,  ni  traiter,  ni  changer  qu'avec  lui. 
Le  malheur  de  nos  tems,  nos  difcordes  fmiflres, 
Charle  qui  s'abandonne  à  d'indignes  miniflres^ 
Dans  ce  cruel  parti  tout  l'a  précipité  ; 
Je  ne  peux  à  mon  choix  fléchir  fa  volonté. 
J'ai  fouvent,  de  fon  cœur  aigriflant  les  blelTures^ 
Révolté  fa  fierté  par  des  vérités  dures  : 
Vous  feule  y  à  votre  roi  le  pourriez  rappeller , 
f\     Madame ,   &  c'eft  de  quoi  je  cherche  à  vous  parler. 
j       J'afpirai  jufqu'à  vous  avant  qu'aux  murs  de  Lille  ^ 
Vendôme  trop  heureux  vous  donnât  cet  afile. 

Je  crus  que  vous  pouviez,  approuvant  mon  dcifein, 

Accepter  fans  mépris  mon  hommage  &  ma  main  ; 

Que  je  pouvais  unir  ,  fans  une  aveugle  audace , 

Les  lauriers  des  Guefclins  aux  lauriers  de  ma  race., 

La  gloire  le  voulait ,  &  peut-être  l'amour, 

Plus  puifTant  &  plus  doux,  l'ordonnait  à  fon  tour. 

Mais  à  de  plus  beaux  nœuds  je  vous  vois  deilih^e. 

La  guerre  dans  Cambrai  vous  avait  amenée  , 

Parmi  les  flots  d'un  peuple  à  foi-même  livré, 

Sans  raifon ,  fans  juflice,  &  de  fang  enivré. 

Un  ramas  de  mutins,  troupe  indigne  de  vivre , 

Vous  méconnut  affez  pour  ofer  vous  pourfuivre. 

Vendôme  vint ,  parut ,  &  fon  heureux  fecours 
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Punit  leur  infolezice,   &l  fauva  vos  beaux  jours. 

IQuei  Franc  lis  ,  quel  morfel  eût  pu  moins  entreprendre  ? 
Et  qui  n'aurait  brigue  l'honneur  de  vous  défendre? 
La  guerre  en  d'au  i:=t^  lieux  égarait  ma  valeur. 
Vendôme  vous  fauva  ,  VendôîTie  eut  ce  bonheur  ; 
La  gloire  en  efl  à  lui ,   qu'il  en  ait  le  faîaire. 
Il  a  par  rrop  de  droit  mérité  de  vous  pîaire. 
Il  eil  prince  ,  il  eu  jeui^e  ,  il  eO:  votre  vengeur  ; 
Ses  bienfaits  &  Ton  nom  ,  'out  parle  en  fa  faveur. 
La  juftice  &  l'amour  vous  prelTent  de  vous  rendre: 
Je  n'ai  rien  fait  pour  vous;  je  n^ai  rien  à  prétendre  : 
Je  me  tais.  . . .  Mais  fâchez  que  pour  vous  mériter, 
A  tout  autre  qu'a  lui  j'irais  vous  difputer  ; 
Je  céderais  à  peine  aux  enfans  des  rois  même; 

^     Mais  Vendôme  eft  mon  chef,  il'  vous  adore,  il  m'aime  , 

^1      Coucy  ni  vertueux ,  ni  fuperbe  à  demi , 
Aurait  bravé  le  prince,  &  cède  à  fon  ami. 
Je  fais  plus;  de  mes  fens  maitrifant  la  faiblelTe , 
J'ofe  de  mon  rival  appuyer  la  tendrelfe", 
Vous  montrer  voire  gloire,  &  ce  que  vous  devez 
Au  héros  qui  vous  fert  <k.  par  qui  vous  vivez. 
Je  verrai  d'un  œil  l'^c  &  d'un  cœur  fans  envie. 
Cet  hymen  qui  pouvait  empoifonner  ma  vie. 
Je  réunis  pour  vous  ,  mon  fervice  &  mos  vœuy. 
Ce  bras  qui  fut  à  lui  combattra  pour  tous  deux. 
V^oill  mes  fentimens  ;  fi  je  me  facri5e , 
L'amirié  me  l'ordonne,   ^i  fur-tout  la  patrie. 
Songez  que  fi  l'hymen  vous  range  fous  fa  loi , 
Si  ce  oririce  efl  à  vous,  il  efl  à  votre  roi. 
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A    D    E    L    A   ï    D      E. 

Qu'avec ^tonnement,  feigneur,  je  vous  contemple! 
Que  vous  donnez  au  monde  un  rare  &  grand  exemple  ! 
Quoi ,  ce  cœur  (  je  le  crois  fans  feinte  &  fans  détour  ) 
Connaît  l'amitié  feule  &  peut  braver  l'amour  ! 
Il  faut  vous  admirer  quand  on  fait  vous  connaître  : 
Vous  fervez  votre  ami ,  vous  fervirez  mon  maître. 
Un  cœur  fi  généreux  doit  penfer  comme  moi  : 
Tous  ceux  de  votre  fang  font  l'appui  de  leur  roi. 
Eh  bien  ,  de  vos  vertus  je  demande  une  grâce. 

C   O    U    C    Y. 

Vos  ordres  font  facrés ,  que  faUt-il  que  je  fafTe  ? 

Adélaïde. 
Vos  confeils  généreux  me  preffent  d'accepter 

^      Ce  rang  dont  un  grand  prince  a  daigné  me  flatter. 
Je  n'oublirai  jamais  combien  fon  choix  m'honore; 
J'en  vois  toute  la  gloire  ;   &  quand  je  fonge  encore 
Qu'avant  qu'il  fût  épris  de  cet  ardent  amour  , 
Il  daigna  me  fauver  &  l'honneur  &  le  jour, 
Tout  ennemi  qu'il  eu  de  fon  roi  légitime , 
Tout  vengeur  des  Anglais,  tout  protecleur  du  crime, 
Accablée  à  fes  yeux  du  poids  de  fes  bienfaits , 
Je  crains  de  l'affliger ,  feigneor  ,  6c  je  me  tais. 
Mais  malgré  fon  fervice  &  ma  reconn^îfiance  , 
Il  faut  par  des  refus  répondre  à  fa  conitance. 
Sa  paflion  m'afrlige ,  il  eil  dur  à  mon  ca-ur , 
Pour  prix  de  tant  de  fjins,  de  caufer  fon  malheur. 
A  ce  prince,  à  moi-même,  épargnez  cet  outrage. 
S£i5neur ,  vous  pouvez  tout  fuf  ce  jeune  courage. 

^.      Souvent  on  vous  a  vu ,  par  Vos  confeils  prudens  , 

h,  ^^ 
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Modérer  de  fon  cœur  les  tranfports  turbulens,  ' 

Daignez  débarrafTer  ma  vie  &  ma  fortune , 

De  ces  nceads  trop  briilans  donc  l'éclat  m'importune. 

De  plus  fières  beautés,  de  plus  dignes  appas 

Brigueront  fa  tendrelTe  oià  je  ne  prétends  pas. 

D'ailleurs  ,    quel  appareil ,  quel  tems  pour  Fhyménée  ! 

Des  armes  de  mon  roi  Lille  eft  environnée  ; 

J'entends  de  tous  côtés  les  clameurs  des  foldats  y 

Et  les  fr^nsde  ia  g .lerre j  &  les  cris  du  trépas. 

La  terreur  me  confume     &  votre  prince  ignore 

Si  Nem  urs. ...  fi  fon  frère  hélas  refpire  encore  l 

Ce  frti e  qu'il  ;  ima. . .  ce  verttieux  Nemours. . . . 

On  -Jî.ait  que  la  Parque  avait  tranché  fes  jours. 

Oue  la  France  en  aurait  une  douleur  mortelle  !  -^^ 

^i'     Seigneur,  au  fang  des  rois  il  fut  toujours  fidelle. 


% 
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S'il  eft  vrai  que  fa  mort. . . .  excufez  mes  ennuis , 
Mon  amour  pour  mes  rois  &  le  trouble  où  je  fuis. 

G  o  u  c  y. 
Vous  pouvez  l'expliquer  au  prince  qui  vous  aime , 
Et  de  tous  vos  fecrets  l'entretenir  vous-même. 
Il  va  venir  ,  madame ,  &  peut-être  vos  vceux. .  . . 

Adélaïde. 
Ah  !  Coucy  ,  prévenez  le  malheur  de  tous  deux. 
Si  vous  aimez  ce  prince,  &  fi  dans  mes  alarmes , 
Avec  quelque  pitié  vous  regardez  mes  larmes  , 
Sauvez-le,  fauvez-moi  de  ce  trifle  embarras, 
Daignez  tourner  ailleurs  fes  deffeins  &  (es  pas. 
Pleurante  ôc  défolée,  empêchez  qu'il  me  voie. 

C   o    u    c    Y. 

Je  plains  cette  douleur ,  où  votre  ame  efl  en  proie  i 
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Et  loin  de  la  gêner  d'un  regard  curieux  , 

Je  baifTe  devant  elle  un  œil  refpeélueux  ; 

Mais  quel  que  foit  l'ennui  dont  votre  cœur  foupire, 

Je  vous  ai  déjà  dit  ce  que  j'ai  dû  vous  dire. 

Je  ne  puis  rien  de  plus.  Le  prince  eft  foupçonneux  ; 

Je  lui  ferais  fufped  en  expliquant  vos  vœux. 

Je  fais  à  quel  excès  irait  fa  jaloufie  , 

Quel  poifon  mes  difcours  répandraient  fur  fa  vie  : 

Je  vous  perdrais  peut-être ,  &  mon  fcin  dangereux. 

Madame ,  avec  un  mot  ferait  trois  malheureux.         * 

Vous,  à  vos  intérêts  rendez-vous  moins  contraire  , 

Pefez  fans  pallions  l'honneur  qu'il  veut  vous  faire. 

Moi ,  libre  entre  vous  deux ,  fouffrez  que  dès  ce  jour  , 

Oubliant  à  jamais  le  langage  d'amour, 

Tout  entier  à  la  guerre ,  êc  maître  de  mon  ame  ,  § 

J'abandonne  à  leur  fort  &  vos  vœux  &  fa  flamme. 

Je  crains  de  l'affliger;  je  crains  de  vous  trahir; 

Et  ce  n'eft  qu'aux  combats  que  je  dois  le  fervir. 

LaifTez-moi  d'un  foldat  garder  le  caradère  , 

Madame  ;   &  puifqu'enfin  la  France  vous  eft  chère , 

Rendez-lui  ce  héros  qui  ferait  fon  appui  : 

Je  vous  laifle  y  penfer ,  &  je  cours  près  de  lui. 

Adieu ,  madame. 
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SCENE      IL 
ADELAÏDE,   TAISE. 

Adélaïde. 


CJ  fuis-jè?  hélas!  tout  m'abandonne. 
Nemours. .  .  .  De  tous  côtés  le  malheur  m*envircnne. 
Ciel  !  qui  m'arrachera  de  ce  cruel  féjour  ? 

T   A  ï  S  E. 
Quoi  ?  du  duc  de  Vendôme  &  le  choix  &  i'amour , 
Quoi  ?  ce  rang  qui  ferait  le  bonheur  ou  l'envie 
De  toutes  les  beautés  dont  la  France  eÛ  remplie  , 
Ce  rang  qui  touche  au  trône  ,  &  qu'on  met  à  vos  pieds  ^ 
Ferait  couler  les  pleurs  don:  vos  yeux  font  noyés  ? 

A    D    E    L    A   ï   D    E. 

Ici  du  haut  des  cieux ,  du  Guefclin  me  contemple. 
De  la  fidélité  ce  héros  fut  l'exemple. 
Je  trahirais  le  fang  ,  qu'il  verfa  pour  nos  loix  , 
Si  j'acceptais  la  main  du  vainqueur  de  nos  rois, 

T  A  ï  s   E. 
Quoi  ?  dans  ces  triftes  tems  de  ligues  &  de  haines , 
Qqî  confondent  des  droits  les  bornes  incertaines, 
Où  le  meilleur  parti  ferable  encor  û  douteux  , 
Où  les  enfans  des  rais  font  divifés  entr'eux  ; 
Vous  qu'un  aftre  plus  doux  femblait  avoir  formée  ^ 
Pour  unir  tous  les  cœurs  &  pour  en  être  airnée; 
Vous  refufez  l'honneur  qu'on  offre  à  vos  appas, 
5       Pour  l'intérêt  d'un  roi  qui  ne  l'exige  pas  ? 
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Adélaïde    (^m pleurant. ) 
Mon  devoir  me  rangeait  du  parti  de  fes  armes. 

T   A  ï   s   E. 
Ah  !  le  devoir  tour  feul  fait-il  verfer  des  larjjres  ? 
Si  Vendôme  vous  aime,  &  fi  par  Icn  fecours. ... , 

ADELAÏDE. 

LaiiTe-ià  fes  bienfaits,  &  parle  de  Nemours. 
N'en  as-tu  rien  appris  ?  fair-cn  s'il  viu  encore? 

T   A  ï  s  E. 
Voilà  donc  en  effet  îe  foin  qui  vous  dévore , 
Madame  ? 

Adélaïde. 
Il  eft  trop  vrai.  Je  [•'avoue ,  &  mon  cœur 
Ne  peut  plus  foutenir  le  poids  de  fa  douleur. 
Elle  échappe  ,  elle  éclate ,  elfe  fe  jurrifîe  ; 
5      Et  fi  Nemours  n'eft  plus ,  fa  mort  finit  ma  vie. 

T   A  Y  s   E. 
Et  vous  pouviez  cacher  ce  fecrer  à  ma  fci  ? 

Adélaïde. 
Le  fecret  de  Nemours  dépendait-il  de  moi  ? 
Nos  feux  toujours  brùîans  ,  dans  l'ombre  du  fiîcncc, 
Trompaient  de  tous  les  yeu:x  la  trifte  vigilance. 
Séparés  l'un  de  l'autre  ,  &  fans  ceffe  préfens, 
Nos  cœurs  de  nos  foupirs  étaient  feuls  contldens^ 
Et  Vendôme,  fur-tout ,  ignorant  ce  my^ère, 
Ne  fait  pas  fi  mes  yeux  ont  jamais  vu  fon  frère. 
Dans  les  murs  de  Paris. .. .  Mais,  ô  foins  fupcrfius  î 
Je  te  parle  de  lui  quand  peut-être  il  n'elî:  plus. 
O  murs  où  j'ai  vécu  de  Vendôme  ignorée! 
3      O  rems  où  de  Nemours  en  fecret  adorée, 

D^ ^p 
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Nous  touchions  Tan  &  l'autre  au  fortuné  moment 

Qui  m'allait  aux  autels  unir  à  mon  amant  ! 

La  guerre  a  tout  détruit.  Fidelle  au  roi  fon  maître, 

Mon  amant  îjne  quitta,  pour  m'oublier  peut-être. 

Il  partit ,  &  mon  cœur  qui  le  fuivait  toujours, 

A  vingt  peuples  armés  redemanda  Nemours. 

Je  portai  dans  Cambrai  ma  douleur  inutile; 

Je  voulus  rendre  au  roi  cette  fuperbe  ville  ; 

Nemours  à  ce  defTein  devait  fervir  d'appui  ; 

L'amour  me  conduirait ,  je  faifais  tout  pour  lui. 

C'efl  lui  qui  d'une  fille  animant  le  courage, 

D'un  peuple  fadieux  me  fit  braver  la  rage,    . 

Il  expofa  mes  jours  pour  lui  feul  réfervés , 

Jours  triftes  !  jours  affreux,  qu'un  autre  a  confervés  î 
*î     Ah  !  qui  m'éclaircira  d'un  deftin  que  j'ignore?  •  4 

S      Français  !  qu'avez -vous  fait  du  héros  que  j'adore  ? 

Ses  lettres ,  autrefois  chers  gages  de  fa  foi , 

Trouvaient  mille  chemins  pour  venir  jufqu'à  moi. 

Son  filence  me  tue  ;  hélas  !  il  fait  peut-être 

Cet  amour ,  qu'à  mes  yeux  fon  frère  a  fait  paraître. 

Tout  ce  que  j'entrevois  confpire  à  m'alarmer; 

Et  mon  amant  efî:  mort ,  ou  cefle  de  m'aimer  ! 

Et  pour  comble  de  maux  ,  je  dois  tout  à  fon  frère. 

T  A  ï  s  E. 

Cachez  bien  à  fes  yeux  ce  dangereux  m'yflère. 

Pour  vous,  pour  votre  amant,  redoutez  fon  courroux. 

Quelqu'un  vient. 

Adélaïde. 

C'efl  lui-même ,  ô  ciel! 

T   A  ï   s    E. 

Contraignez -vous. 
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1     Le  duc  de  VENDOME ,  ADELAÏDE ,  TAISE. 
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V    E    K    D    O    M    E. 
'Oublie  à  vos  genoux,  charmante  Adélaïde, 
Le  trouble  &  les  horreurs  oà  mon  deflin  me  guide. 
Vous  feule  adouciliez  les  maux  que  nous  foufFrons; 
Vous  nous  rendez  plus  pur  l'air  que  njus  rerpirons. 
La  difcorde  jfangîante  afflige  ici  la  terre  ; 
Vos  jours  font  entourés  des  pièges  de  la  guerre. 
J'ignore  à  quel  dellin  le  ciel  veut  me  livrer  ; 
Mais  fî  d'un  peu  de  gloire  il  daigne  m'honorer. 
Cette  gloire ,  fans  vous  obfcure  &  languifTante, 
Des  flambeaux  de  l'hymen  deviendra  plus  brillante. 
Souffrez  que  mes  lauriers  attachez  par  vos  mains 
Ecartent  le  tonnerte  &  bravent  les  deftins  ; 
Ou  fi  le  ciel  jaloux  a  conjuré  ma  perte , 
Souffrez  que  de  nos  noms,  ma  tombe  au  moins  couverte^ 
Apprenne  à  l'avenir  que  Vendôme  amoureux 
Expira  votre  époux,  &  périt  trop  heureux. 

Adélaïde. 
Tant  d'honneurs,  tant  d'amour  fervent  à  me  confondre, 
Prince.. . .  Que  lui  dirai-je?  &  comment  lui  répondre? 
Ainfi,  feigneur. . . .  Coucy  ne  vous  a  point  parlé? 

Vendôme. 
Non ,  madame. . . .  d'où  vient  que  votre  cœur  troublé 
Répond  en  frémiffant  à  ma  tendreffe  extrême  ? 
Vous  parlez  de  Coucy  quand  Vendôme  vous  aime. 
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Adélaïde. 
Prince,  s'il  était  vrai  que  ce  brave  Nemours, 
De  fes  ans  pleins  de  gloire  eut  terminé  le  cours, 
Vous  qui  le  cherifîiez  d'une  amitié  fi  tendre, 
Vous  qui  devez  au  moins  des  larmes  à  fa  cendre. 
Au  milieu  des  c  jmbats ,  &  près  de  fon  tombeau, 
Pourriez-vous  de  l'hymen  allumer  le  flambeau  ? 

Vendôme. 

Ah!  je  jure  par  vous,  vous  qui  m'êtes  fî  chère, 

Par  les  deux  noms  d'amans ,  par  le  faint  nom  de  frère. 

Que  ce  frère  après  vous,  fut  toujours  à  mes  yeux, 

Le  plus  cher  des  mortels,  &  le  plus  précieux. 

Lorfqu  à  m.es  ennemis  fa  valeur  fut  livrée, 

MatendrefTe  en  fouffrit,  fans  en  être  altérée. 

Sa  mort  m'accablerait  des  plus  horribles  coups; 

Et  pour  m'en  confoler,  mon  cœur  n'aurait  que  vous. 

Mais  on  croit  tro.p  ici  l'aveugle  renommée; 

Son  infidelle  voix  vous  a  mal  informée. 

Si  mon  frère  était  mort ,  doutez-vcus  que  fon  roi 

Pour  m'apprendre  fa  perte  eut  dépêché  vers  moi  ? 

Ceux  que  le  ciel  forma  d'une  race  fi  pure, 

Au  milieu  de  la  guerre  écoutant  la  nature. 

Et  protedeurs  des  loix  que  l'honneur  doit  diéler, 

Même  en  fe  combattant  favent  fe  refpe6ler. 

A  fa  perte ,  en  un  mot ,  donnons  moins  de  croyance. 

Un  bruit  plus  vraifemblable  ^  m'afFiigc  &  m'ofFenfe. 

On  dit  que  vers  ces  lieux  il  a  porté  fes  pas. 

Adélaïde. 
Seigneur  ,  il  eft  vivant  ? 


<v-~.. . — ^.— -.^i.*- ___ — iV,  ^T^ 


^Wti^&'^fçt^ =3s===5^^;^^*  1^ 


-TT^,^ 


ACTE    PREMIER,      ^^7   ^â 

Vendôme. 

Je  lui  pardonne  hélas  , 
Qu'au  parti  de  fbn  roi  fon  intérêt  ie  range  ; 
Qu'il  le  défende  ailleurs ,  &  qu'ailleurs  il  le  venge; 
Qu'il  triomphe  pour  lui ,  je  le  veux ,  j'y  confens  : 
Mais  fe  mêler  ici  parmi  les  affiégeans^ 
Me  chercher  ,  m'attaquer ,  moi ,  fon  ami ,  fon  frère. ... 

A  D  E  L  A  ï  D  E. 
Le  roi  le  veut ,  fans  doute. 

Vendôme. 

Ah!  dtftin  trop  contraire! 
Se  pourrait-îi  qu'un  frtjre  élevé  dans  mon  fein  , 
Pour  mieux  fervir  fon  roi,  levât  fur  moi  fa  main? 
Lui  qui  devrait  plutôt,  témoin  de  cette  fête. 
Partager,  augmenter  mon  bonheur  qui  s'apprête. 

Adélaïde. 

Lui  ? 

Vendôme. 

Cefl  trop  d'amerrume  en  des  momens  n  doux. 
Malheureux  par  Un  frère,  &  fortuné  par  vous, 
Tout  entier  à  vous  feule ,  &  bravant  tan:  d'alarmes , 
Je  ne  veux  voir  que  vous,  mon  hymen  &  vos  charmes. 
Qu'attendez-vous  ?  donnez  à  mon  cœur  éperdu 
Ce  cœur  que  j'idolâtre ,  &  qui  m'tfl  fi  bien  dû. 

Adélaïde. 
Seigneur,  de  vos  bienfaits  mon  ameéft  pénétrée  ; 
La  mémoire  à  jamais  m'en  efl  chère  &  facrée  ; 
Mais  c'eft  trop  prodiguer  vos  auguftes  bontés, 
C'eft  mêler  trop  de  gloire  à  mes  calamités  ; 
Et  cet  honneur. ...  Jg 
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Vendôme. 
Comment  !  ô  ciel  !  qui  vous  arrête  ? 
Ad  e  l  a  Ï  d  e. 


Je  dois.... 


SCENE     IV, 


VENDOME ,  ADELAÏDE,  TAISE,  COUCY. 


P. 


C  o  ir  c  Y. 

Rince  ,  il  eft  tems ,  marchez  à  notre  tête. 

Déjà  les  ennemis  font  aux  pieds  des  remparts  ; 

Echauffez  nos  guerriers  du  feu  de  vos  regards. 

Venez  vaincre.  1^ 

^  Vendôme.  '^ 

Ah!  courons -.dans  l'ardeur  qui  me  prefle.... 

Quoi  vous  n'ofez  d'un  mot  raflurer  ma  tendrefle? 
Vous  détournez  les  yeux  î  vous  tremblez  !  &  je  vois 
Que  vous  cachez  des  pleurs  qui  ne  font  pas  pour  moi  ? 

C  o  u  c  Y. 
Le  tems  prefle. 

Vendôme. 

Il  eft  tems  que  Vendôme  périfle  : 
Il  n'eft  point  «< e  Français  que  Tamour  avilifle. 
Amans  aimés,  heureux,  ils  cherchent  les  combats, 
Ils  courent  à  la  gloire,  &  je  vole  au  trépas. 
Allons,  brave  Coucy  ,  la  mort  la  plus  cruelle  , 
La  mort  que  je  defire  efl  moins  barbare  qu'elle. 

A  DE  L   A  ï  D  E. 
Ah  !  feigneur ,  modérez  cet  injufle  courroux  ; 

Autant    ^ 
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Autant  que  je  le  dois  je  m'intérefle  à  vous. 
J'ai  payé  vos  bienfaits ,  mes  jours ,  ma  délivrance, 
Par  tous  les  fenrimens  qui  font  en  ma  puifTance; 
Senfible  à  vos  dangers  ,  je  plains  votre  valeur. 

Vendôme. 
Ah  !  que  vous  favez  bien  le  chemin  de  mon  cœur  ! 
Que  vous  favez  mêler  la  douceur  à  l'injure  ! 
Un  feul  mot  m'accablait ,  un  f        lot  me  rafTure. 
Content,  rempli  de  vous,  j'abandonne  ces  fieux, 
Et  crois  voir  ma  vicloire  écrite  dans  vos  yeux. 


S    C    E    N    E       K 
ADELAÏDE,  TAISE. 

VT    A  ï    s    E. 
Ous  voyez  fans  pitié  fa  tendreffe  aî^'^mée, 
Adélaïde. 
Efl-il  bien  vrai?  Nemours  ferait-il  dans  l'armée? 
O  difcorde  fatale  !  amour  plus  dangereux  ! 
Que  vous  coulerez  cher  à  ce  cœur  malheureux  ! 


Fin  du  premier  acie. 


'^/'/j|N% 


i 
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ACTE      IL 


I 


Ir 
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SCENE    PREMIERE. 
VEND  OME,  CO  UC  Y, 

NV    E    N    D   O   M   E. 
Ous  periffions  fans  vous ,  Coucy ,  je  le  confefTe, 
Vos  confeils  ont  guidé  ma  fougueufe  jeunefl'e  ; 
C'eft  vous  dont  l^efprit  ferme  &  les  yeux  pénétrans 
M'ont  porté  des  fecours  en  cent  lieux  différens. 
Que  n'ai-je  comme  vous  ce  tranquille  courage , 
U      Si  froid  dans  le  danger  ,  fi  calme  dans  l'orage  ! 

Coucy  m'efl  néceflaire  aux  confeils,  aux  combats  j 
Et  c'efl:  à  fa  grande  ame  à  diriger  mon  bras. 

Coucy. 
Ce  courage  brillant  qu'en  vous  on  voit  paraître. 
Sera  maître  de  tout  quand  vous  en  ferez  maître. 
Vous  l'avez  fu  régler,  &  vous  avez  vaincu. 
Ayei  dans  tous  les  tems  cette  utile  vertu.  > 

Qui  fait  fe  pofleder ,  peut  commander  au  rtonde. 
Pour  moi ,  de  qui  le  bras  faiblement  vous  féconde^ 
Je  connais  mon  devoir,  &  je  vous  ai  fuivi  ; 
Dans  l'ardeur  du  combat,  je  vous  ai  peu  fervi. 
Nos  guerriers  fur  vos  pas  marchaient  à  la  viéloire,    ■ 
Et  fuivre  les  Bourbons  ,  c'eft  voler  à  la  gloire. 
Vous  feul ,  feigneur ,  vous  feul  avez  fait  prifonnier 
Ce  chef  des  afTaillans,  ce  fuperbe  guerrier.  jj 


ACTE    SECOND.         ^.gi    ^ 

Vous  l'avez  pris  vous-mên^e,  &  ihâître  de  fa  vie, 
Vos  fecours  l'ont  fauve  de  fa  propre  furie* 

Vendôme. 
D'o5  vient  donc,  cher  Coucy ,  que  cet  audacieux. 
Sous  fon  cafque  fermé ,  fe  cachait  à  mes  yeux  ? 
D'où  vient  qu'en  le  prenant,  qu'en  GififTant  fes  armes, 
J'ai  fenti ,  maigre  moi,  de  ncuveiles  alarmes? 
Un  je  ne  fais  quel  trouble  en  moi  s'efl  élevé; 
Soit  que  ce  trifté  amour  dont  je  fuis  captivé , 
Sur  mes  fens  égarés  répandant  fa  tendrelTe, 
Jufqu'au  fein  des  combats,  m'ait  prêté  fa  faibîelTé, 
Qu'il  ait  voulu  marquer  toutes  mes  aclions 
Par  la  molle  douceur  de  fes  imprefTions  ; 
Soit  plutôt  que  la  voix  de  ma  trifle  patrie 
Parle  encor  en  feeret  au  cœur  qui  l*a  trahie  J 
Quelle  condamne  encor  mes  funeftes  fuccès , 
Et  tQ  bras  qui  n'eft  teint  que  du  fang  des  Français. 

G  O  û  c  Y. 
Je  prèroU  que  bieiltôt  cette  guerre  fatale^ 
Ces  troubles  inteftins  de  la  maifon  royale,  v 

Ces  triftes  faclions  céderont  au  danger, 
D'abandonner  la  France  aU  fils  de  l'étranger» 
Je  vois  que  de  l'Anglais  la  race  efl  peu  chérie- 
Que  leur  joug  eu.  pefant  ^  qu'on  aime  la  patrie  ; 
Que  le  fang  de  Clovis  efl  toujours  adoré. 
Tôt  ou  tard  il  faudra  qUe  âece  ^i•onc  facré 
Les  rameaux  divifés  &  courbés  par  l'orage, 
Plus  unis  &  plus  beaux  ,  foient  notre  unique  ombragé. 
Nous  ,  feigneur ,  n'avons- nous  rien  à  nous  reptocher  ? 
Le  fort  au  prince  Anglais  voulut  vous  attacher.  p 

^  ^^        â 
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De  votre  fang  ,  du  fien  la  querelle  eft  commune; 
Vous  fuivez  fon  parti ,  je  fuis  votre  fortune. 
Comme  vous  aux  Anglais  le  delîin  m'a  lié, 
Vous,  par  le  droit  du  fang ,  moi ,  par  notre  amitié  ; 
Permettez-moi  ce  mot. ...  Eh  î  quoi  !  votre  ame  émue..,. 

Vendôme. 
Ah  !  voilà  ce  guerrier  qu'on  amène  à  ma  vue. 


i 

1 


i 


SCENE     IL 

VENDOME,  le  duc  de  NEMOURS ,  COUCY, 
foldats ,  fuite. 


I, 


Vendôme. 
L  foupire ,  il  paraît  accablé  de  regrets. 

C   O    U    C    Y. 

Il  efl  bleffé  fans  doute. 

Nemours  {dans  le  fond  du^  théâtre,) 
Entreprife  funefte, 
Qui  de  ma  trifle  vie  arrachera  le  refle  ! 
Où  me  conduifez-vous  ? 

Vendôme. 

Devant  votre  vainqueur^ 
Qui  fait  d'un  ennemi  refpeder  la  valeur. 
Venez  ,  ne  craignez  rien. 

Nemours  {fe  tournant  vers  Jon  écuyer. 
Je  ne  crains  que  de  vivrej 
Sa  préfence  m'accable ,  &  je  ne  puis  pourfuivre. 
Il  ne  me  connaît  plus,  &  mes  fens  attendris 

Q 


^  ACTE    SECOND,        2.93    ^ 

"t. 

Vendôme. 

Quelle  voix ,  quels  accens  ont  frappé  mes  efprits  ? 

Nemours    {h  regardant. ) 
M'as-tu  pu  méconnaître  ? 

Vendôme  ( Vembrajfant, ) 

Ah  Nemours  !  ah  mon  frère  ! 
Nemours. 
Ce  nom  jadis  fi  cher,  ce  nom  me  défefpère. 
Je  ne  le  fuis  que  trop  ce  frère  infortuné,  ^ 

Ton  ennemi  vaincu ,  ton  captif  enchaîné. 

Vendôme. 
Tu  n'es  plus  que  mon  frère.  Ah  !  moment  plein  de  charmes! 
Ah!  laiffe-moi  laver  ton  fang  avec  mes  larmes. 

{à  fa  fuite.)  é 

Avez-vous  par  vos  foins. ...  ;^ 

N   E  m    O   U   R    S. 

Oui ,  leurs  cruels  fecours 
Ont  arrêté  mon  fang  ,  ont  veillé  fur  mes  joufs  , 
De  la  mort  que  je  cherche  ont  écarté  l'approche, 

Vendôme. 
Ne  te  détourne  point ,  ne  crains  point  mon  reproche. 
Mon  cœur  te  fut  connu  ;  peux-tu  t'en  défier  ? 
Le  bonheur  de  te  voir  me  fait  tout  oublier. 
J'eufle  aimé  contre  un  autre  à  montrer  mon  courage. 
Hélas!  que  je  te  plains! 

Nemours. 

Je  te  plains  davantage^ 
De  haïr  ton  pays ,  de  trahir  fans  remords , 
Et  le  roi  qui  t'aimait ,  &  le  fang  dont  tu  fors.^ 
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Vendôme. 
Arrête  :  épargne-moi  Tinfame  nom  de  traître  ; 
A  cet  indigne  mot  je  m'oublirais  peut-être. 
Frémis  d'empoifonner  la  joie  ôc  les  douceurs , 
Que  cfe  tendre  moment  doit  verfer  dans  nos  cœurs. 
Dans  ce  jour  malheureux  que  l'amitié  l'emporte. 

Nemours. 
Quel  jour! 

Vendôme. 

Je  le  bénis. 

Nemours, 

Il  efl  affreux. 
Vendôme. 

N'importe  ; 

^1     Tu  vis  ;  je  te  revois  ;  &  je  fuis  trop  heureux.  J^ 

O  ciel  !  de  tous  côtés  vous  rempliffez  mes  vœux  !  . 

Nemours. 
Je  te  crois.  On  difait  que  d'un  amour  extrême. 
Violent ,  effréné,  (  car  d'eu,  ainfi  qu'on  aime ) 
Ton  cœur  depuis  trois  mois  s'occupait  tout  entier. 

Vendôme. 
J'aime  ;  oui ,  la  renommée  a-  pu  le  publier  ; 
Oui ,  j'aime  avec  fureur  :  une  telle  alliance 
Semblait  pour  mon  bonheur  attendre  ta  préfence- 
Oui ,  mes  relfenriraens ,  mes  droits ,  mes  alliés , 
Gloire,  amis,  ennemis  ,  je  mets  tout  à  fes  pieds. 

(  à  un  officier  de  fa  fuite.  ) 
Allez  ,  &  dites-lui  que  deux  malheureux  frères  , 
Jetés  par  le  deftin  dans  des  partis  contraires , 
/      Pour  marcher  déformais  fous  le  même  étendard,  js 

^^  5 
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«il  I  -I     ■  Il   I   ■■  1    II  I  ■!■     I        ■       ■        I  «  m»*— ii«| 

De  fes  yeux  fouverains  n'attendent  qu'un  regard. 

{à  Nemours,) 
Ne  blâme  point  l'amour  où  ton  frère  eft  en  proie  * 
Pour  me  juftifier  il  fuffit  qu'on  la  voie. 

Nemours. 
O  ciel  !....  elle  vous  aime!.... 

Vendôme. 

Eiîe  le  doit ,  du  moins  ; 
Il  n'ecait  qu'un  obftacle  au  fuccès  de  mes  foins; 
Il  n'en  eft  plus  ;  je  veux  que  rien  ne  nous  fépare. 

Nemours. 
Quels  effroyables  coups  le  cruel  me  prépare  ! 
Ecoute  ;  à  ma  douleur  ne  veux-tu  qu'infulter  ? 
Me  connais-tu  ?  fais-tu  ce  que  i'ofe  attenter  ? 
f\    Dans  ces  funeftes  lieux  fais-tu  ce  qui  m'amène? 


g 


*"  Vendôme.  *^ 

Oublions  ces  fujets  de  difcorde  &  de  haine. 


SCENE     II L 

VENDOME  ,  NEMOURS ,   ADELAÏDE , 
COUCY. 

MV   E  N   D  o   m   E. 
Ad  AME ,  vous  voyez  que  du  fein  du  malheur. 
Le  ciel  qui  nous  protège,  a  tiré  mon  bonheur. 
J'ai  vaincu  :  je  vous  aime,  &  je  retrouve  un  frère; 
Sa  préfence  à  mon  cœur  vous  rend  encor  plus  chère. 

Adélaïde. 
Le  voici  !  malheureufe!  ah  !  cache  au  moins  tes  pleurs! 
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Nemours  (  entre  les  bras  de  fon  éciiyer,  ) 
Adélaïde. . . .  ô  ciel  ! . . . .  c'en  eft  fait ,  je  me  meurs. 

Vendôme. 
Que  vois-je!  Sa  bîeiTure  à  l'inftant  s'eft;  rouverte  ! 
Son  làng  coule. 

Nemours. 
Eft-ce  à  toi  de  prévenir  ma  perte? 

Vendôme. 
Ah  !  mon  frère  ! 

Nemours. 
Ote-toi,  je  chéris  mon  trépas. 

A   D   E   L   A  ï  D   E. 

Ciel  ! . . .  Nemours  ! 

Nemours    à  Vendôme. 
f.  Laiffe-moi.  J& 

Vendôme.  T^ 

Je  ne  te  quitte  pas. 


SCENE     IV. 
ADELAÏDE,  TAISE. 

OA  D    e  L    A  ï  D   e. 
N  l'emporte  ;  il  expire  :  il  faut  que  je  le  fuive. 
T  A  ï  S  E. 
Ah!  que  ce*te  douleur  fe  taife  &  fe  captive. 
Plus  vous  l'aimez,  madame,  &  plus  il  faut  fonger 
Qu'un  rivûl  violent. ... 

Adélaïde. 
Je  fonge  à  fon  danger. 


.#Qfew~  ■■  '    '      ^i^^^^y^Tti ^  "    '  '^  ^yr?^ 


^  ACTE    SECOND.         ^97   ^ 

Voilà  ce  que  l'amour,  &  mon  malheur  lui  coûte. 

TaiTe ,  c'eft  pour  moi  qu'il  combatrait  fans  doute  , 

C'eft  moi  que  dans  ces  murs  il  ofait  fecourir; 

Il  fervâit  fon  monarque,  il  m'allair  conquérir. 

Quel  prix  de  tant  de  foins!  quel  fruit  de  fa  confiance! 

Hélas!  mon  tendre  amour  accufait  fon  abfence. 

Je  demandais  Nemours,  &  le  ciel  me  le  rend. 

J'ai  revu  ce  que  j'aime,  &  l'ai  revu  mourant. 

Ces  lieux  font  teint  du  fang  qu'il  verfait  à  ma  vue. 

Ah  !  Taïfe,  eft-ce  ainfi  que  je  lui  fuis  rendue  ? 

Va  le  trouver;  va,  cours  auprès  de  mon  amant. 

T  A  ï  S  E. 
Eh  ne  craignez-vous  pas  que  tant  d'empreffement 
N'ouvre  les  yeux  jaloux  d'un  prince  qui  vous  aime? 
Tremblez  de  découvrir. . .  *% 


m 


Adélaïde. 

J'y  volerai  moi-même. 
D'une  autre  main  ,  Taïfe ,  il  reçoit  des  fecours  î 
Un  autre  a  le  bonheur  d'avoir  foin  de  fes  jours  ! 
Il  faut  que  je  le  voie,  &  que  de  fon  amante 
La  faible  main  s'unifle  à  fa  main  défaillante. 
Hélas  !  des  mêmes  coups  nos  deux  cœurs  pénétrés. . . . 

T  A  ï  S  E. 
Au  nom  de  cet  amour,  arrêtez ,  demeurez  ; 
Reprenez  vos  efprits. 

Adélaïde.      ^ 

Rien  ne  m'en  peut  diflraire. 


i*-QiMïr r         *' îjr^a^v:^- -"' ^fiQ^ 
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SCENE      V. 
VENDOME,  ADELAÏDE,  TAISE. 


A, 


i. 


x^   D   E  I   A   ï   D   E. 

H  î  prince,  en  quel  état  laiflez-vous  votre  frère? 

Vendôme. 

Madame ,  par  mes  mains  fon  fang  eft  arrêté. 

Il  a  repris  fa  force  &  fa  tranquillité. 

Je  fuis  le  feul  à  plaindre ,  &  le  feul  en  alarmes  ; 

Je  mouille  en  frémiflant  mes  lauriers  de  mes  larmes; 

Et  je  hais  ma  viâoire  &  mes  profpérités  , 
J        Si  je  n^ai  par  mes  foins  vaincu  vos  cruautés  j 
^  ;     Si  votre  incertitude  alarmant  mes  tendreffes , 

Ofe  encor  démentir  la  foi  de  vos  promeffes. 

Adélaïde. 
Je  ne  vous  promis  rien.  Vous  n'avez  point  ma  foi  y 
Et  la  reconnaiffance  eft  tout  ce  que  je  dois. 

Vendôme. 
Quoi  !  lorfque  de  ma  main  je  vous  offrais  l'hommage  !  • . 

A  DE  L  A  ï  D   E. 

D'un  fi  noble  préfent  j'ai  vu  tout  l'avantage; 

Et  fans  chercher  ce  rang  qui  ne  m'était  pas  dû  , 

Par  de  juftes  refpe£ls  je  vous  ai  répondu. 

Vos  bienfaits ,  votre  amour,  &  mon  amitié  même, 

Tout  vous  flattait  far  moi  d'un  empire  fuprême  ; 

Tout  vous  a  fait  penfer  qu'un  rang  fi  glorieux^ 
^  j      Préfenté  par  vos  mains,  éblouirait  mes  yeux. 
^     Vous  vous  trompiez  :  il  faut  rompre  enfin  le  filence.  ^ 


ACTE    SECOND.         299    ^ 

Je  vais  vous  oiFenfer  ;  je  me  fais  violence; 

Mais  réduire  à  parler,  je  vous  dirai,  fcigneur, 

Que  l'amour  de  mes  rois  eft  gravé  dans  mon  cœur. 

De  votre  fang  au  mien  je  vois  la  différence  ; 

Mais  celui  dont  je  fors  a  coulé  pour  la  France. 

Ce  digne  connétable  en  mon  coeur  a  tranfinis 

La  haine  qu'un  Français  doit  à  fes  ennemis  ; 

Et  fa  nièce  jamais  n'acceptera  pour  maîrre 

L'allié  des  Anglais  ,  quelque  grand  qu'il  puifTe  être. 

Voilà  les  fentimens  que  fon  fang  m'a  tracés , 

Et  s'ils  vous  font  rougir ,  c'eft  vous  qui  m'y  forcez* 

Vendôme. 

Je  fuis ,   je  l'avouerai ,  furpris  de  ce  langage. 

Je  ne  m'attendais  pas  à  ce  nouvel  outrage,  •  ^ 

Et  n'avais  pas  prévu  que  le  fort  en  courroux^ 

Pour  m'accabler  d'affronts  dut  fe  fervir  de  vous. 

Vous  avez  fait ,  madame,  une  fecrete  étude 

Du  mépris  de  l'infulte  &  de  l'ingratitude  ; 

Et  votre  cœur  ,  enfin ,  lent  à  fe  déployer , 

Hardi  par  ma  faiblefîe ,  a  paru  tout  entier. 

Je  ne  connaifTais  pas  tout  ce  zèle  héroïque , 

Tant  d'amour  pour  vos  rois ,  ou  tant  de  politique^ 

Mais  vous  qui  m'outragez  ,  me  connaiflez-vous  bien  ? 

Vous  refle-t-il  ici  de  parti  que  le  mien  ? 

Vous  qui  me  devez  tout  ;  vous  qui  fans  ma  défenfe, 

Auriez  de  ces  Français  a/Touvi  la  vengeance , 

De  ces  mêmes  Français  à  qui  vous  vous  vantez 

De  conferver  la  foi  d'un  cœur  que  vous  m'ôtez  ! 

Efl-cedonc  là  le  prix  de  vous  avoir  fervie  ? 

è    .  ^ 


V 


^ 
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Adélaïde. 
Oui ,  vous  m'avez  fjuvée  ;  oui ,  je  vous  dois  la  vie  ; 
Mais^  feigneur,  mais  ,  hélas  ,  n'en  puis-je  difpofer? 
Me  la  conferviez-vous  pour  la  tyrannifer  ? 

Vendôme. 
Je  deviendrai  tyran  ;  mais  moins  que  vous  ,  cruelle  ; 
Mes  yeux  lifent  trop  bien  dans  votre  ame  rebelle  ; 
Tous  vos  prétexes  faux  m'apprennent  vos  raifons  ; 
Je  vois  mon  déshonneur ,  je  vois  vos  trahifons. 
Quel  que Toit  l'infolent  que  ce  cœur  me  préfère , 
Redoutez  mon  amour  ,  tremblez  de  ma  colère; 
C'efl  lui  feul  déformais  que  mon  bras  va  chercher  y 
De  fon  cœur  tout  fanglant  j'irai  vous  arracher; 
Et  fi  dans  les  horreurs  du  fort  qui  nous  accable  , 
J^     De  quelque  joie  encor  ma  fureur  eft  capable , 
Je  la  mettrai ,  perfide  ,  à  vous  défefpérer, 

Adélaïde. 
Non  ,  feigneur ,   la  rai  fon  faura  vous  éclairer. 
Non,  votre  ame  eil  trop  noble,  elleeft  trop  élevée, 
Pour  opprimer  ma  vie ,  après  l'avoir  fauvce. 
Mais  fi  votre  grand  cœur  s'aviliiTait  jamais 
Jufqu'à  perfécuter  l'objet  de  vos  bienfaits, 
Sachez  que  ces  bienfaits  ,  vos  vertus  ,  votre  gloire, 
Plus  que  vos  cruautés  vivront  dans  ma  mémoire. 
Je  vous  plains ,  vous  pardonne  ,  &  veux  vous  refpeâer. 
Je  vous  ferai  rougir  de  me  perfécuter  ; 
Et  je  conferverai ,  malgré  votre  menace  , 
Une  ame  fans  courroux  ,  fans  crainte,  &  fans  audace. 

Vendôme. 
Arrêtez  ;  pardonnez  aux  tranfports  égarés , 


^^. 


3  A   C  T  E    s  E  C  O  N  D,         3°!    ^ 

Aux  fureurs  d'un  amant  que  vous  déCeCpérez, 

Je  vois  trop  qu'avec  vous  Coucy  d'intelligence 

D'une  cour  qui  me  hait  embralTe  la  défenfe , 

Que  vous  voulez  tous  deux  m'unir  à  votre  roi , 

Et  de  mon  fort  enBn  difpofer  maigre  rooi. 

Vos  difcours  font  les  Tiens.  Ah  !  parmi  tant  d'alarmes, 

Pourquoi  recourez-vous  à  ces  nouvelles  armes  ? 

Pour  gouverner  mon  cœur,  l'afTervir,  le  changer, 

Aviez-vous  donc  befoin  d'unfecours  étranger? 

Aimez,  il  fuffira  d'un  mot  de  votre  bouche. 

A    D    E    L    A   ï    D    £. 

Je  ne  vous  cache  point ,  que  du  foin  qui  me  touche, 

A  votre  ami ,  feigneur  ,  mon  cœur  s'était  remis  j 

Je  vois  qu'il  a  plus  fait  qu'il  ne  m'avait  promis. 

Ayez  pitié  des  pleurs  que  mes  yeux  lui  confient  ;  ^ 

Vous  les  faites  couler  ,  que  vos  mains  les  eifuyent. 

Devenez  affez  grand  pour  m'apprendre  à  dompter 

Des  feux  que  mon  devoir  me  force  à  rejetter. 

LâifTez-moi  toute  entière  à  la  reconnailfance. 

Vendôme. 
Le  feu!  Coucy ,  fans  doute  ,  a  votre  confiance  \ 

Mon  outrage  eil  connu  ;   je  fais  vos  fentimens. 

Adélaïde.  ■■-...  * 

Vous  les  pourrez  ,    feîgneur ,  connaître  avec  le  tems  ; 

Mais  vous  n'aurez  jamais  le  droit  de  les  contraindre  , 

Ni  de  les  condamner  ,   ni  même  de  vous  plaindre. 

D'un  guerrier  généreux  j'ai  recherché  l'appui  ; 

Imitez  fa  grande  ame ,  &  penfez  comme  lui. 
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SCENE     V I. 
VENDOME     {Jcul) 


H  bien ,  c'en  eft  dont  fait  ;  l'ingrate  ,  la  parjure , 
A  mes  yeux  fans  rougir  étale  mon  injure  : 
De  tant  de  trahifon  l'abyme  efl  déc^ouvert  ; 
Je  n'avais  qu'un  ami ,  c'eft  lui  feul  qui  me  perd. 
Amitié  ,  vain  fantôme,  ombre  que  j'ai  chérie. 
Toi  qui  me  confolais  des  malheurs  de  ma  vie  , 
Bien  que  j'cii  trop  aimé ,  que  j'ai  trop  méconnu, 
Tréfor  cherché  fans  ce^Q ,  &  jamais  obtenu  ! 
Tu  m'as  trompé,  cruelle,  alitant  que  l*amour  même] 
^     Et  maintenant  pour  prix  de  mon  erreur  extrême  , 
^  '     Détrompé  des  faux  biens  trop  faits  pour  me  charmer , 
Mon  deflin  me  condamne  à  ne  plus  rien  aimer. 
Le  voilà  cet  ingrat,  qui  fier  de  fon  parjure  , 
Vient  encor  de.fes  mains  déchirer  ma  bleflure. 


SCENE       VIL 
VENDOME,   COUCY. 

PC  o  u  c  y. 
^ilsrcE  ,  me  voilà  prêt.  Difpofez  de  mon  bras.. ,. 
Mais  d'où  naît  à  mes  yeux  cet  étrange  embarras  ? 
Quand  vous  avez  vaincu ,  quand  vous  fauvez  un  frère , 
Heureux  de  tous  côtés,  qui  peut  donc  vous  déplaire? 

Vendôme. 
Je  fuis  défefpéré,  je  fuis  haï,  jaloux. 
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C  o  ir  c  Y. 
Eh  bien ,  de  vos  foupçons  quel  eu  Tobjet ,  qui  ? 
Vendôme.  ^ 

Vous. 
Vous ,  dis-je  ;  &  du  refus  qui  vient  de  me  confondre  , 
Ceft  vous  ,  ingrat  ami ,  qui  devez  me  répondre. 
Je  fais  qu'Adélaïde  ici  vous  a  parlé.  , 

En  vous  nommant  à  moi ,  h  pernde  a  tremblé. 
Vous  afFeélez  fur  elle  un  odieux  filence , 
Interprète  muet  de  votre  intelligence. 
Elle  cherche  à  me  fuir ,  ik  vous  à  me  quitter. 
Je  crains  tout ,  je  crois  fout. 

C   O   U    c   Y. 

Voulez-vous  m'écouter  ? 
Vendôme. 
Je  le  veux, 

C   o    u    c   Y. 

Penfez-vous  que  j'aime  encore  la  gloire? 
M'eflimez-vous  encor  ,  &  pourre:^-vous  me  croire  ? 

Vendôme. 
Oui ,  jufqu'à'Ce  moment  je  vous  crus  vertueux  j 
Je  vous  crus  mon  ami. 

C  O  U  C  Y, 

Ces  titres  glorieux 
Furent  toujours  pour  moi  l'honneur  le  plus  infîgne; 
Et  vous  allez  juger  fi  mon  ame  en  eft  digne. 
Sachez  qu'Adélaïde  avait  touché  mon  cœur, 
Avant  que  de  fa  vie  heureux  libérateur  , 
Vous  eulTiez  par  vos  foins,  par  cet  amour  fincère  , 
Sur-tout  par  vos  bienfaits,  tant  de  droits  de  lui  plaire. 
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Moi  plus  foldat  que  tendre,  &  dédaignant  toujours 
Ce  grand  arc  deféduire  inventé  dans  les  cours, 
Ce  langage  flatteur,  &  fouvent  fi  perfide  , 
Peu  fait  pour  m.'.n  efprir ,  peut-être  trop  rigide; 
Je  lui  parlai  d  hymen  ,  &  ce  nœud  refpedé, 
RelTerré  par  Teftime  ôt  par  l'égalité , 
Pouvait  lui  préparer  des  deilins  plus  propices. 
Qu'un  rang  plus  élevé,  mais  fur  des  précipices. 
Hier  ay^c  la  nuit  je  vins  dans  vos  remparts  ; 
Tout  votre  cœur  parut  à  mes  premiers  regards. 
De  cet  ardent  amour  la  nouvelle  femée, 
Par  vos  emportemens  me  fut  trop  confirmée. 
Je  vis  de  vos  chagrins  les  funefles  accès  ; 
J'en  approuvait  caufe,  &  j'en  blâmai  l'excès. 
^;      Aujourd'hui  j'ai  revu  cet  objet  de  vos  larmes  ; 
D'un  œil  indifférent  j'ai  regardé  fes  charmes. 
Libre  &  jufte  auprès  d'elle ,  à  vous  feul  attaché  , 
J'ai  fait  valoir  les  feux  dont  vous  êtes  touché  ; 
J'ai  de  tous  vos  bienfaits  rappelle  la  mémoire , 
L'éclat  de  votre  r?ng  ,  celui  de  votre  gloire  , 
Sans  cacher  vos  défauts  ,  vantant  votre  vertu; 
Et  pour  vous  contre  moi ,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  dû. 
Je  m'immole  à  vous  feul ,  &  je  me  rends  juflice  ; 
Et  fi  ce  n'eft  affez  d'un  fi  grand  facririce, 
S'il  efl  quelque  rival  qui  vous  ofe  outrager  , 
Tout  mon  fang  eft  à  vous  ;  &  je  cours  vous  venger. 

Vendôme. 
Ah  !  généreux  ami ,  qu'il  faut  que  je  révère , 
Oui     le  deflin  dans  toi  me  donne  un  fécond  frère  ; 
Je  n'en  étais  pas  digne ,  il  le  faut  avouer  : 
^  Mon    ^ 
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m 

Mon  cœur,  ...» 

C  O  U  C  Y. 
Aimez-moi ,  prince  ,  au  lieu  da  me  louer  ; 
Et  îî  vous  me  devez  quelque  reconnailfance , 
Faites  Votre  bonheur  ,  il  efl  ma  récompenfe. 
Vous  voyez  quelle  ardente  &  fière  inimitié 
Votre  frère  nourrit  contre  votre  alli^. 
Sur  ce  grand  intérêt  foufFrez  que  je  m'explique» 
Vous  m'avez  foupçonné  de  trop  de  politique , 
Quand  j'ai  dit  que  bientôt  on  verrait  réunis 
Les  débris  difperfés  de  l'empire  des  lis* 
Je  vous  le  dis  encor  au  fein  de  votre  gloire  ; 
Et  vos  lauriers  brillans  cueillis  par  la  vidoire, 
Pourront  fur  votre  front  fe  flétrir  déformais, 
;    S'ils  n'y  font  Ibutenus  de  l'olive  de  paix. 
Tous  les  chefs  de  l'état  lalTés  de  ces  ravages, 
Cherchent  un  port  tranquille  après  tant  de  naufrages  ; 
Gardez  d'être  réduit  au  hazard  dangereux  , 
De  vous  voir  ou  trahir,  ou  prévenir  par  eux. 
PafTez-les  en  prudence  ,  aufTi  -bien  qu'en  courage. 
De  cet  heureux  moment  prenez  tout  l'avantage  ; 
Gouvernez  la  fortune,   &  fâchez  l'aflervir  ; 
Ceft  perdre  fes  faveurs  que  tarder  d'en  jouir  : 
Ses  retours  font  fréquens  ,  vous  devez  les  connaître. 
Il  eft  beau  de  donner  la  paix  à  votre  maître. 
Son  égal  aujourd'hui ,  demain  dans  l'abandon , 
Voup  vous  verrez  réduit  à  demander  pardon. 
La  gloire  vous  conduit ,  que  la  raifon  vous  guide. 

Il  Vendôme. 

Il     Brave  &  prudent  Coucy  ,  crois-tu  qu'Adélaïde 

Jj         Théâtre. Tom.lïl.  V  ^ 
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Dans  fon  ccrur  amolli  partagerait  mes  feux , 

.  Si  le  même  parti  nous  unilFait  tous  deux  ? 
Penfes-tu  qu'a  m'aimer  je  pourrais  la  réduire? 

C  o  u  c  Y. 
Dans  le  fond  de  fon  coeur  je  n'ai  point  voulu  lire  : 
Mais  qu'importent  pour  vous  fes  vœux  &  fes  defleins? 
Faut-il  que  l'amour  feul  fafle  ici  nos  deftins  ? 
Lorfque  Philippe- Augufle,  aux  plaines  de  Bovines, 
De  l'état  déchiré  répara  les  ruines , 
Quand  feul  il  arrêta  dans  nos  champs  inondés  , 
De  l'empire  Germain  les  torrens  débordés, 
Tant  d'honneurs  étaient-ils  l'effet  de  fa  tendreffe  î 
Sauva-t-il  fon  pays  pour  plaire  à  fa  maîtreffe  ? 
^1      Verrai-je  un  fi  grand  cœur  à  ce  point  s'avilix  l 
^     Le  falut  de  l'état  dépend-il  d'un  foupîr  ? 
§      Aimez  ,  mais  en  héros  qui  mairrife  fon  ame  , 
Qui  gouverne  à  la  fois  fes  états  &  fa  flamme. 

Mon  bras  contre  un  rival  eft  prêt  à  vous  fervir j 

Je  voudrais  faire  plus,  je  voudrais  vous  guérir. 

On  connaît  peu  l'amour  ,  on  craint  trop  fon  amorce  ; 

C'eft  fur  nos  lâchetés  qu'il  a  fondé  fa  force  ; 

C'efl  nous  qui  fous  fon  nom  troublons  notre  repos  * 

Il  efl  tyran  du  faible  ,  efclave  du  héros. 

Puifque  je  Tai  vaincu  ,  puifque  je  le  dédaigne, 

Dans  l'ame  d'un  Bourbon  fouffrirez-vous  qu'il  règtje? 

Vos  autres  ennemis  par  vous  font  abattus, 

Et  vous  devez  en  tout  l'exemple  des  vertus» 
Vendôme. 

Le  fort  en  eA  jeté,  je  ferai  tout  pour  elle 5 

Il  faut  bien  à  la  fin  défarmer  la  cruelle; 
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Ses  loix  feront  mes  loix  ,  fon  roi  fera  le  mien  j 

Je  n'aurai  de  parti ,  de  mciître  que  le  fien. 

PoiTeiTeur  d'un  trefor  où  s'attache  ma  vie , 

Avec  mes  ennemis  je  me  reconcilie; 

Je  lirai  dans  Ces  yeux  mon  fort  &  mon  devoir  : 

Mon  CŒur  efl  enivré  de  cet  heureux  efpoir. 

Enfin  plus  de  prétexte  à  fes  refus  injuftes  ; 

Raifon,  gloire  ,    intérêt ,  &  tous  ces  droits  augufles 

Des  princes  de  mon  fang  &:  de  mes  fouverains. 

Sont  des  liens  facrés  refTei-rés  par  fes  mains. 

Du  roi,  puifqu'il  le  faut,  foutenons  la  couronne, 

La  vertu  le  confeille ,   «S:  la  beauté  l'ordonne. 

Je  veux  entre  tes  mains,  en  ce  fortuné  jour. 

Sceller  tous  les  ferrnens  que  je  fais  à  l'amour. 

Quant  à  mes  intérêts  ,  que  toi  feul  en  décide. 

C    O    U    C  Y. 

soufflez  donc  ,  près  du  roi  ,  que  mon  zèle  me  guide ^ 
Peut-être  il  eut  fallu  que  ce  grand  changement 
Ne  fut  du  qu'au  héros  ,  &  non  pas  à  l'amant  ; 
Mais  fi  d'un  fi  grand  coeur  une  femme  difpofe. 
L'effet  en  eu  trop  beau  pour  en  blâmer  la  caufe  j 
Et  mon  cœur  tout  rempli  de  cet  heureux  retour. 
Bénit  votre  faibleffe ,  ëc  rend  grâce  à  l'amour. 

Fin  du  fécond  acie. 


^^^ 
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SCENE    PREMIERE. 
NEMOURS,  DANGESTE. 


c 
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Nemours. 
Ombat  infortuné ,  deftin  qui  me  pourfuis  î 
O  mort ,  mon  feul  recours  ,  douce  mort  qui  me  fuis  ! 
Ciel  î  n'as-tu  conferve  la  trame  de  ma  vie, 
Que  pour  tant  de  malheurs ,  &  tant  d'ignominie  ? 
41     Adélaïde  ,  au  moins ,  pourrai-je  la  revoir  ? 
^  Dangeste. 

Vous  la  verrez ,  feigneur. 

Nemours. 

Ah  !  mortel  défefpoir  \ 
Elle  ofe  me  parler  y  &  moi  je  le  fouhaite» 

Dangeste. 
Seigneur,  en  quel  état  votre  douleur  vous  jette  l 
Vos  jours  font  en  péril ,  &  ce  fang  agité. ... 

Nemours. 
Mes  déplorables  jours  font  trop  en  fureté. 
Ma  bieffure  efl  légère  ,   elle  m'eft  infenfible  ; 
Que  celle  de  mon  cœur  eft  profonde  &  terrible  î 

Dangeste. 
Remerciez  les  cieux  de  ce  qu'ils  ont  permis  , 
Que  vj.us  ayez  trouvé  de  fi  chers  ennemis. 
Il  eft  dur  de  tomber  dans  des  mains  étrangères  ; 


i^joll 
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Vous  êtes  prifonnier  àa  plus  tendre  des  frères. 

Nemours. 
Mon  frère  !  ah  !  malheureux  ! 

Dangeste. 

Il  vous  était  X\é 
Parles  nœuds  les  plus  faints  d'une  pure  amitié. 
Que  n'éprouvez- vous  point  de  fa  main  fecourable  ! 

Nemours. 
Sa  fureur  m*eût  flatté  ;  fon  amitié  m'accable. 

Dangeste. 
Quoi  !  pour  être  engagé  dans  d'autres  intérêts , 
Le  haiffez-vous  tant  ? 

Nemours. 

Je  Taime,  &  je  me  hais  ; 
Et  dans  les  paflions  de  mon  ame  éperdue , 
La  voix  de  la  nature  eft  encor  entendue, 
Dangeste. 
Si  contre  un  frère  aimé  vous  avez  combattu , 
J'en  ai  vu  quelque  tems  frémir  votre  vertu  : 
Mais  le  roi  l'ordonnait ,  &  tout  vous  juftifie.    • 
L'entreprife  était  jufte ,  aulfi-bien  que  hardie. 
Je  vous  ai  vu  remplir  ,  dans  cet  affreux  combat , 
Tous  les  devoirs  d'un  chef,  &  tous  ceux  d'un  foldat  j 
Et  vous  avez  rendu ,  par  des  faits  incroyables , 
Votre  défaite  illuftre  ,  &  vos  fers  honorables. 
On  a  perdu  bien  peu  quand  on  garde  Thonneur, 

Nemours. 
Non  ,  ma  défaite ,   ami  ,  ne  fait  point  mon  malheur. 
Du  Guefclin  ,  des  Français  l'amoui:  &  le  modèle  , 
Aux  Anglais  fi  terrible ,  à  fon  roi  fi  fidèle  , 

V  3  _ 
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Vir  Ces  honneurs  flétris  par  déplus  grands  revers  : 
Deu^  fois  la  m  in  puilûnte  a  langui  dans  les  fers  : 
Il  n  en  fur  que  plus  grind,  plus  fier  &  plus  à  craindre; 
Er  fon  vainqueur  tremblant  fut  bienrôtfeul  à  plaindre. 
Du  Guefclin  ,  nom  facré  ,  nom  toujours  précieux  î 
Quoi,  ra  coupable  nièce  évite  encor  mes  yeux  î 
Ah  !  fans  doute ,  elle  a  du  redouter  mes  reproches  ; 
Ainfi  donc ,  cher  Dangefte  ,  elle  fuit  tes  approches  ? 
Tu  n'as  pu  lui  parler  ? 

Dangeste. 

Seigneur  ,  je  vous  ai  dit 
Que  bientôt. ... 

Nemours. 
Ah!  pardonne  à  mon  cœur  interdit. 
Trop  chère  Adélaïde  !  Eh  bien  quand 'tu  l'as  vue,  g 

m     Parle,  àmon  nomdu  moins  paraifTait-elle  émue?  «^ 

Dangeste. 
Votre  fort  en  fecret  parajlfait  îa  toucher  ; 
£lle  verfùit  des  pleurs  ,   &  voulait  les  cacher. 

Nemours. 
Elle  pleure  &  m'ourage  !  elle  pleure  &  m'opprime  î 
Son  cŒur  ^  je  le  vois  bien  ,  n'eft  pas  né  pour  le  crime. 
Pour  me  ficrîBer  elle  aura  combattu  ; 
La  trahifon  la  gêne,  Se  pèfe  à  fa  vertu , 
Faible  foulagement  à  ma  fureur  jaloufe  ! 
T'a-t-on  dit  en  effc'.  que  mon  frère  l'époufe  ? 

^Dangeste. 
S'il  s'en  vantait  lui-même ,   en  pou vez-vous  douter  ? 

Nemours. 
Il  l'époufe  î  çi  ma  honte  il  vient  infuker, 
ii     Ah  dieu  ! 
|i^  v.'^i'a* 


P  ACTE     TROISIEME.       311    ^ 


SCENE      IL 
ADELAÏDE,  NEMOURS. 
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A-iE  ciel  vous  rend  à  triDn  ame  attendrie  ; 
En  veillant  fur  vos  jours  il  conferva  ma  vie. 
Je  vous  revois ,   cher  prince,  &  mon  cœur  empreffé. . . 
Jufle  ciel  !  quels  regards ,  «&  quel  accueil  glacé  ! 

Nemours. 
L'intérêt  qu'à  mes  jours  vos  bontés  daignent  prendre , 
Eft  d'un  cœur  généreux  ;  mais  il  doit  me  furprendre. 
Vous  aviez  en  effet  befoin  de  mon  trépas  : 
gE     Mon  rival  plus  tranquille  eut  pafTé  dans  vos  bras.  iâ 

Libre  dans  vos  amours ,  &  fans  inquiétude, 
Vous  jouiriez  en  paix  de  votre  ingratitude  ; 
Et  les  remords  honteux  qu'elle  traîne  après  foi, 
S'il  peut  vous  en  refter,  périffaient  avec  moi. 

Adélaïde. 
Hélas!  que  dites-vous?  Quelle  fureur  fubite..  . 

N  E  M  o  u  R  s.^ 
Non ,  votre  changement  n'eil:  pas  ce  qui  m'irrite. 

Adélaïde. 
Mon  changement  ?  Nemours  ! 

N  E  M  o  u  R  s. 

A  vous  feule  affervi, 
Je  vous  aimai  trop  bien  pour  n'être  point  trahi  ; 
Ced  le  fort  des  amans ,  &  m  i  heure  eft  commune; 
Mais  que  vous  infultisz  vous-même  à  ma  fortune  \ 

S  ^^  ^ 
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Qu'en  ces  murs  où  vos  yeux  ont  vu  couler  mon  fang  , 

Vous  accepriez  la  main  qui  m'a  percé  le  flanc  , 

Et  que  vous  ofiez  joindre  à  l'horreur  qui  m'accable ,    ~- 

D  une  faufle  pitié  l'afFront  infupportable  1 

Qu'à  mes  yeux. . . , 

Adélaïde. 
Ah!  plutôt  donnez-moi  le  trépas. 
Immolez  votre  amante ,  &  ne  Taccufez  pas. 
Mon  cœur  n'efl  point  armé  contre  votre  colère  , 
Cruel  ,  &  vos  foupçons  manquaient  à  ma  misère. 
Ah  1  Nemours  ,  de  quels  maux  nos  jours  empoifonnés. 

Nemours. 
Vous  me  plaignez  ,  cruelle,  &  vous  m'abandonnez. 
4  Adélaïde. 

■€11 

«     Je  vous  pardonne ,  hélas  !  cette  fureur  extrême , 
^       Tout  jufqu'à  vos  foupçons  ;  jugez  fi  je  vous  aime. 

Nemours. 
Vous  m'aimeriez  ?  qui ,  vous  ?  Et  Vendôme  à  l'inftant 
Entoure  de  flambeaux  l'autel  qui  vous  entend. 
Lui-même  il  m'a  vanté  fa  gloire  $c  fa  conquête. 
Le  barbare  !  il  m'invite  à  cette  horrible  fête. 
Que  plutôt.  . . 

Adélaïde. 

Ah,  cruel  î  me  faut-il  employer 
Les  raomens  de  vous  voir  à  me  juflifier  ? 
Votre  frère,  il  efî  vrai ,   perfécute  ma  vie , 
Et  par  un  fol  amour  &  par  fa  jaloufie  , 
Et  par  l'emportement  dont  je  crains  les  effets , 
Et,  ledirai-je  encor  ,   feigneur  ?  par  fes  bienfaits. 
^     J'attefle  ici  le  ciel  témoin  de  ma  conduite. . . . 


^ 
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Mais  pourquoi  l'atteiler  ?  Nemours  ,  fuis- je  réduite  , 
Pour  vous  perfuader  de  fi  vrais  fentimens , 
Au  fecQurs  inutile  &  honteux  des  fermens  ? 
Non  ,  non,  vous  connaiflez  le  cœur  d'Adélaïde; 
C'eft  vous  qui  conduifez  ce  cœur  faible  &  timide. 

Nemours. 
Mais  mon  frère  vous  aime  ? 

Adélaïde. 

Ah  !  n'en  redoutez  rien. 

Nemours. 
Il  fauva  vos  beaux  jours  ! 

Adélaïde. 

Il  fauva  votre  bien. 
Dans  Cambrai ,  je  l'avoue ,  il  daigna  me  défendre. 
Au  roi  que  nous  fervons  ,  il  promit  de  me  rendre  ; 
Et  mon  cœur  fe  plaifait ,  trompé  par  mon  amour , 
Puifqu'il  eft  votre  frère  ,  à  lui  devoir  le  jour. 
J'ai  répondu,  feigneur,  à  fa  flamme  funefte^ 
Par  un  refus  conftant,  mais  tranquille  &  modefle, 
Et  mêlé  du  refpeâ  que  je  devrai  toujours 
A  mon  libérateur,  au  frère  de  Nemours. 
Mais  mon  refpeél  l'enflamme,  &  mon  refus  l'irrite. 
J'anime  en  l'évitant  l'ardeur  de  fa  pourfuite. 
Tout  doit ,  fi  je  l'en  crois ,  céder  à  fon  pouvoir  ; 
Lui  plaire  efl  ma  grandeur ,  l'aimer  eft  mon  devoir* 
Qu'il  eft  loin  ,  jufte  Dieu  !  de  penfer  que  ma  vie, 
Que  mon  ame  à  la  vôtre  eft  pour  jamais  unie , 
Que  vous  caufez  les  pleurs  dont  mes  yeux  font  chargés , 
Que  mon  cœur  vous  adore,  &  que  vous  m'outragez  ! 
Oui ,  vous  êtes  tous  deux  formés  pour  mon  fupplice, 
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Lui  par  fa  paffion,  vous  par  votre  injuftice: 

Vous,  Nemours,  vous,  ingrat  !  que  je  vois  aujourd'hui, 

Moins  amoureux  peut-être  ,  &  plus  cruel  que  lui. 

Nemours. 
C'en  eft'trop....  pardonnez..,,  voyez  mon  ame  en  proie 
A  l'amour ,  aux  remords  ,  à  Texcès  de  ma  joie. 
Digne  &  charmant  objet  d'amour  &  de  douleur. 
Ce  jour  infortuné,  ce  jour  fait  mon  bonheur. 
Glorieux,  farisfait ,  dans  un  fort  fi  contraire. 
Tout  captif  que  je  fuis  ,  j'ai  pirié  de  mon  frère. 
Il  efl:  le  feul  à  plaindre  avec  votre  courroux; 
Et  je  fuis  fon  vainqueur  étant  aimé  de  vous. 


['■■■■|I|1B»M'>WI  I 
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VENDOME,  NEMOURS,  ADELAÏDE. 

CV   E    N    D   C   M    E. 
OnnaîSSEZ  donc  enfin  ,  jufqu'où  va  ma  tcndreffe  ; 
Et  tout  votre  pouvoir,  &  toute  ma  fiiblefTe  : 
Et  vous,  mon  frère,  &  vous,  foyez  ici  témoin 
Si  l'excès  de  l'amour  peut  emporter  plus  loin.^ 
Ce  que  votre  amitié,  ce  que  votre  prière  , 
Le  confeil  de  Coucy ,  le  roi ,  la  France  entière , 
Exigeaient  de  Vendôme  ,  &  qu'ils  n'obtenaient  pss, 
Soumis  &  fubjugué  je  l'offre  à  fes  appas. 
L'amour  ,  qui  malgré  vous  nous  a  fait  l'un  pour  l'autre, 
Ne  me  laiffe  de  choix  ,  de  parti  que  le  vôtre. 
Je  prends  mes  loix  de  vous,  vorre  maître  efl  le  mien; 


3^1      De  mon  frère ,  &  de  moi ,  foyez  l'heureux  tien. 
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Soyez-le  de  l'état ,  &  que  ce  jour  cummence 

Mon  bonheur  &  le  vôtre  ,  &  la  paix  de  la  France. 

Vous ,  courez ,  mon  cher  frère ,  allez  âihs  ce  moment 

Annoncer  à  la  cour  un  fi  grand  changement. 

Moi ,  fans  perdre  de  tems,  dans  ce  jour  d'allégreffe  , 

Qui  m'a  rendu  mon  roi,  mon  frère  &  ma  maîtrefîe. 

D'un  bras  vraiment  Français  je  v:.is  d.;ns  nos  remparts, 

Sous  nos  lys  triomphans  brifer  les  Léopards. 

Soyez  libre,  partez  ,  &  de  mes  facrifices 

Allez  offrir  au  roi  vos  heureufes  prémices. 

PuifTai-je  à  fes  genoux  préfenter  aujourd'hui 

Celle  qui  m'a  dompté,  qui  me  ramène  à  lui, 

Qui  d'un  prince  ennemi  fait  un  fujet  fidèle, 

Changé  par  fes  regards  &  vertueux  par  elle  ! 

{à  part.)  Nemours. 

Il  fait  ce  que  je  veux,  &  c'efl  pour  m'accabîer!  L 

(  à  Adélaïde.  ) 
Prononcez  notre  arrêt,  madame,  il  fjut  parler. 

V   E    N    D   O    M    F. 

Eh  quoi!  vous  demeurez  interdire  &  muette? 

De  mes  fiumifîions  êres-vous  fatisfaire  ? 

Eft-ce  afiez  qu'un  vainqueur  vous  implore  à  genoux? 

Faut-il  encor  ma  vie,  ingrate?  elle  eVc  à  vous. 

Vous  n'avez  qu'à  parler,  j'abandonne  fans  peine 

Ce  fang  infortuné  profcrit  par  votre  haine. 

Adélaïde. 
Sei:îneur,  mon  cœur  efi:  judo,  on  ne  m'a  vu  jamais 
Miprifer  vos  bon'-és,  Sz  haïr  vos  bienfjirs; 
Mais  je  ne  puis  penfer  qu'à  mon  peu  de  puiiTance 
Vendôme  ait  attaché  le  deflin  de  la  France  ; 
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Qu'il  n'ait  lu  fon  devoir  que  dans  mes  faibles  yeux  ^ 
Qu'il  ait  befoin  de  moi  pour  être  vertueux. 
Vos  deffeins  ont  fans  doute  une  fource  plus  pure  ; 
Vous  avez  confulté  le  devoir,  la  nature; 
L'amour  a  peu  de  part  où  doit  régner  l'honneur. 

Vendôme. 

L*amour  feu!  a  tout  fait ,  &  c'efl  là  mon  malheur  ; 
Sur  tout  autre  intérêt  ce  trifte  amour  l'emporte. 
Accablez-moi  de  honte ,  accufez-moi ,  n'importe  ! 
DufTai-je  vous  déplaire  &  forcer  votre  coeur  y 
L*autel  efl  prêt  ;  venez. 

Nemours.. 
Vous  ofez  ? . . . . 

g  Adélaïde. 

Non ,.  feigneur. 
Avant  que  Je  vous  cède ,  &  que  l'hymen  nous  lie, 
Aux  yeux  de  votre  frère  arrach£Z-moi  la  vie. 
Le  fort  met  entre  nous  un  obflacle  éternel. 
Je  ne  puis  être  à  vous. 

Vendôme. 

Nemours ....  ingrate ...  ah  ciel  !' 
C'en  eft  donc  fait.,  mais  non.,  mon  cœur  fait  fe contraindre. 
Vous  ne  méritez  pas  que  je  daigne  m'en  plaindre. 
Vous  auriez  dû  peut-être,  avec  moins  de  détour, 
Dans  fes  premiers  tranfports  étouifer  mon  amour; 
Et  par  un  prompt  aveu  ,  qui  m'eût  guéri  fans  doute  , 
M'épargner  les  affronts  que  ma  bonté  me  coûte. 
Mais  je  vous  rends  juftice  ;  &  ces  fédudions  , 
Qui  vont  au  fond  des  cœurs  chercher  nos  palTions , 
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L'efpoir  qu'on  donne  à  peine  zûn  qu'on  le  faififle, 
Ce  poiTon  préparé  des  mains  de  l'artifice , 
Sont  les  armes  à'vn  fexe  auîîi  trompeur  que  vaid. 
Que  l'œil  de  la  raifon  regarde  avec  dédain. 
Je  fuis  libre  par  vous  :  cet  arc  que  je  dételle. 
Cet  art  qui  m'enchaîna  ,  brife  un  joug  fi  funefte  : 
Et  je  ne  prétends  pas,  indignement  épris, 
Rougir  devant  mon  frère  ,  &  fouffrir  des  mépris. 
Montrez-moi  feulement  ce  rival  q.^i  fe  cache; 
Je  lui  chde  avec  joie  un  poifon  qu'il  m'arrache. 
Je  vous  dédaigne  affez  tous  deux  pour  vous  unir^ 
Perfide  !  Se  c'eft  ainn  que  je  dois  vous  punir. 

ADELAÏDE. 

Je  devrais  feulement  vous  <îuitter  &  me  taire; 
2     Mais  je  fuis  accufée ,  &  ma  gloire  m'efl:  chère. 
Votre  frère  efl  préfent ,  &  mon  honneur  bleflë 
Doit  repoulfe^  les  traits  dont  il  eft  ofîenfé. 
Pour  un  autre  que  vous  ma  vie  efî:  deflinée; 
Je  vous  en  fais  l'aveu,  je  m'y  vois  condamna. 
Oui,  j'aime;  &  je  ferais  indigne  devant  vovîs 
De  celui  que  mon  cœur  s'efl:  promis  pour  époux , 
Indigne  de  l'aimer  ,  fi  par  ma  complaifance 
J'avais  à  votre  amour  laifTé  quelque  efpérance. 
Vous  avez  regardé  ma  liberté ,  ma  foi , 
Comme  un  bien  de  conquête,  &  qui  n'ell:  plus  a  moh 
Je  vous  devais  beauoup  ;  mais  une  telle  ofFenfe 
Ferme  à  la  fin  mon  ca:'jr  à  la  reconnaifTance  : 
Sachez  que  des  bienfaits  qui  font  rougir  mon  front, 
A  mes  yeux  indignés  ne  (ont  plus  qu'un  affront. 
J'ai  plaint  de  votre  amour  la  violence  vaine  ; 
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Mais  après  ma  pirié ,  n'attirez  poiiit  ma  haine. 
J'ai  rejeré  vos  vœux ,  que  je  n'ai  pain:  br:ivés. 
J'ai  Vouiu  votre  efiime,  &  vous  me  la  devez, 
Vendôme. 

Je  vous  d.vis  ma  colère ,  &  fîichez  qu'elle  égale 
Tous  tes  emportemens  de  mon  amour  fatale. 
Quoi  donc,  vous  arrenniez  ,  pour  ofer  m'accabler^ 
Que  Nemours  fur  préfenr,  &  me  vit  immoler? 
Vous  vouliez  ce  témr)in  de  l'affront  que  j'endure? 
Allez  ,  je  le  croir::is  l'auteur  de  mon  injure, 
Si . . .  m  lis  il  n'a  point  vu  vos  funeftes. appas  ; 
Mon  frère  trop  heureux  ne  vous  connaifTait  pas. 
Nommez  donc  mon  rival  :  mais' gardez-vous  de  croire 
Que  mon  lâche  dépit  lui  cède  la  vidoire. 
2     Je  vous  trompais  :  mon  cœur  ne  peut  feindre  long-tems 
^       Je  vous  traîne  à  l'autel  à  fes  yeux  expirans  ; 
Et  ma  main  fur  fa  cendre  à  votre  main  donnée 
Va  tremper  dans  le  fangles  flambeaux  d'hyménée. 
Je  fais  trop  qu'on  a  vu  lâchement  abufés 
Pour  des  mortels  obfcurs  des  princes  méprifés  ; 
Et  mes  yeux  perceront ,  dans  la  foule  inconnue, 
Jufqu'à  ce  vil  objet  qui  fe  cache  à  ma  vue. 

Nemours. 
Pourquoi  d'un  choix  indigne  ofez-vous  Taccufer  ? 

Vendôme. 

Et  pourquoi,  vous,  mon  frère,  ofez-vous Texcufer ? 
Ed-il  vrai  que  de  vous  elle  était  ignorée? 
Ciel  î  à  ce  piège  affreux  ma  foi  ferait  livrée  l 
Tremblez. 


s^^ _     


% 


^^  ACTE     TROISIEME.        319 

Nemours. 
Moi ,  que  je  tremble  !  Ah  !  j'ai  trop  dévoré 
L'inexprimable  horreur  cà  toi  feul  m'as  livré. 
J'ai  forcé  trop  iong-tetns  mes  tranfports  au  fiîence  : 
Connais-moi  donc,  barbare;  &  remplis  ta  vengeance. 
Connais  un  déiefpoir  à  tes  fureurs  égal. 
Frappe,  voilà  mon  cœur,  &  voilà  ton  rival, 

V    E    N    D    O    M    E. 
Toi ,  cruel  !  toi ,  Nemours  ? 

Nemours. 

Oui ,  depuis  deux  années, 

L'amour  la  plus  fecrette  5  joint  nos  deftinées. 

C'cil  toi  dont  les  fureurs  ont  voulu  m'arracher 

Le  feul  bien  fur  1a  terre  où  j'ai  pu  m'attacher. 
^À     Tu  fais  depuis  trois  mois  les  horreurs  de  ma  vie. 

Les  maux  que  j'éprouvais  paiïaient  ta  jaloufîe. 

Par  tes  égaremens  juge  de  mes  tranfports. 

Nous  puisâmes  tous  deux  dans  ce  fang  dont  je  fors, 

L'excès  des  pafTions  qui  dévorent  une  ame. 

La  nature  à  tous  deux  fit  un  cœur  tout  de  flamme. 

Mon  frère  efi:  mon  rival ,  &  je  l'ai  combattu. 

J'ai  fai:  taire  le  fang ,  peut-être  la  vertu. 

Furieux,  aveuglé,  plus  jaloux  que  toi-même, 

J'ai  couru,  j'ai  volé  pour  t'ôter  ce  que  j'aime; 

Rien  ne  m'a  retenu,  ni  tes  fuperbes  tours ,^ 

Ni  le  peu  de  foldats  que  j'avais  pour  fecours, 

Ni  le  lieu,  ni  le  tems,  ni  fur-tout  ton  courage; 

Je  n'ai  vu  que  ma  rlamme,  &  ton  feu  qui  m'outrage. 

L'amour  fut  d.^ns  mon  cœur  plus  fort  que  l'amirié. 
3[      Sois  cruel  conmie  moi ,  punis-moi  fans  pitié; 
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Auflî-bien  tu  ne  peux  t'affurer  ta  conquête, 

Tu  ne  peux  i'époufcr  qu'aux  dépens  de  ma  tête. 

A  la  face  des  cieux  je  lui  donne  ma  foi  ; 

Je  te  fais  de  nos  vœux  le  témoin  malgré  toi. 

Frappe,  &  qu'après  ce  coup  ta  cruauté  jaloufe 

Traîne  aux  pieds  des  autels  ta  fœur  &  mon  époufe. 

r*rappe ,  dis-je  -.  ofes-tu  ? 

VENDOME. 

Traître ,  c'en  efl  aflez. 
Qu'on  l'ôte  de  mes  yeux  :  foldats,  obéifTez. 
Adélaïde. 
{^  aux  foldats.) 
Non,  demeurez,  cruels....  Ah!  prince,  eft-il  poîTible 
Que  la  nature  en  vous  trouve  une  ame  inflexible  ? 
Seigneur  ! 

Nemours. 
Vous  le  prier?  plaignez-Ie  plus  que  moi. 
Plaignez-le  :  il  vous  offenfe,  il  a  trahi  fon  roi. 
Va,  je  fuis  dans  ces  lieux  plus  puiflant  que  toi-même; 
Je  fuis  vengé  de  toi  :  l'on  te  hait ,  &  I  on  m'aime. 
Adélaïde: 
(  a  JNemours.  )  {à  Vendôme.  ) 

Ah  cher  prince l ...  Ah  feigneur,  voyez  à  vos  genoux... 
Vendôme. 
(  aux  foldats.  )  {à  J  délaide.  ) 

Qu'on  m'en  réponde ,  allez  :  madame ,  levez-vous. 
Vos  prières,  vos  pleurs  en  faveur  d'un  parjure. 
Sont  un  nouveau  poifon  verfé  fur  ma  bleffure  ; 
Vous  avez  mis  la  mort  dans  ce  cœur  outragé  ; 
Mais  perfide ,  croyez  que  je  mourrai  vengé. 

Adieu  : 
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Adieu  :  fi  vous  voyez  les  effets  de  ma  rage^ 

N'en  accufez  que  vous  ,  nos  maux  font  votre  ouvrage, 

Adélaïde. 
Je  ne  vous  quitte  pas  :  e'coutez-moi ,  feigneur, 

V    E    N'D   O   M   E. 

Eh  bien ,  achevez  donc  de  déchirer  mon  cœur  : 
Parlez. 


SCENE      IV. 

VENDOME  ,  NEMOURS  ,   ADELAÏDE  , 
COUCy,  DANGESTE,  un  officier, foldats. 


^ 


l 


C    o    U    C    Y, 

'Allais  partir:  un  peuple  téméraire 
Se  foulève  en  tumulte  au  nom  de  votre  frère. 
Le  défordre  eft  par-tout  :  vos  foldats  conifternés 
Dëfertent  les  drapeaux  de  leurs  chefs  étonnés; 
Et  pour  comble  de  maux  ,  vers  la  ville  alarmée 
L'ennemi  rafTembléfair  marcher  fon  armée. 

Vendôme. 
Allez,  crnelle,  allez;  vous  ne  jouirez  pas 
Du  fruir  de  vorre  haine  &  de  vos  attentats  : 
Rentrer.  Aux  fadieux  je  v^is  montrer  leur  maître. 

(i  r Officier.).  {à  Coucy,) 

Qu'un  la  garde.  Courons.  Vous  ,  veillez  fur  ce  traître. 
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SCENE      V. 
NEMOURS,   COU  C  Y. 

Le  O  U   C   Y. 
E  feriez-vous ,  feigneur  ?  auriez-vous  démenti 
Le  fang  de  ces  héros  dont  vous^  êtes  forti  ? 
Auriez-vous  violé ,  par  cette  lâche  injure , 
Et  les  droits  de  la  guerre,  &  ceux  de  la  nature? 
Un  prince  à  cet  excès  pourrait-il  s'oublier  î 

Nemours. 
Non  ;  mais  fuis-je  réduit  à  me  juftifier  ? 
Coucy ,  ce  peuple  eft  jufte  \  il  t'apprend  à  connaître 
Que  mon  frère  efl  rebelle ,  &  que  Charle  eft  fon  maître, 

Coucy. 
Ecoutez  :  ce  ferait  le  comble  de  mes  vœux, 
De  pouvoir  aujourd'hui  vous  réunir  tous  deux. 
Je  vois  avec  regret  la  France  défolée , 
A  nos  diflentions  la  nature  immolée, 
Sur  nos  communs  débris  l'Anglais  trop  élevé. 
Menaçant  cet  état  par  nous-même  énervé. 
Si  vous  avez  un  cœur  digne  de  votre  race  , 
Faites  au  bien  public  fervir  votre  difgrace. 
Rapprochez  les  partis;  uniflez-vous  à  moi, 
Pour  calmer  votre  frère ,  &  fléchir  votre  roi , 
Pour  éteindre  le  feu  de  nos  guerres  civiles. 

Nemours. 
Ne  vous  en  flattez  pas  ;  vos  foins  font  inutiles. 
Si  la  difcorde  feule  avait  armé  mon  bras. 
Si  la  guerre  &  la  haine  avaient  conduit  mes  pas. 


s 
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Vous  pourriez  efpérer  de  réunir  deux  frères , 
L'un  de  l'aufre  écartés  dans  des  partis  contraires. 
Un  obftacle  plus  grand  s'oppofe  à  ce  retour. 

C  0  u  c  Y. 
Et  quel  efl-il ,  feigneur  ? 

N  E  M  0  ij  R  S. 

Ah  !  reconnais  l'amour , 
Reconnais  la  fureur  qui  de  nous  deux  s'empare , 
Qui  m'a  fait  téméraire ,  &  qui  le  rend  barbare. 

C  O   t?  C   Y. 

Ciel  !  faut-il  voir  aind,  par  des  caprices  vains, 
Anéantir  le  fruit  des  plus  nobles  deffeins? 
L'amour  fubjuguer  tout  ?  fés  cruelles  faiblefles 
^,     Du  fang  qui  fe  révolte  étouffer  les  tendrefles  ? 

Des  frères  fe  haïr,  &  naître  en  tous  climats  '  ^ 

Des  paflîons  des  grands  le  malheur  des  états? 

Prince  ,  de  vos  amours  laiflbns  là  le  myftère. 

Je  vous  plains  tous  les  deux  ;  mais  je  fers  votre  frère. 

Je  vais  le  féconder  ;  je  vais  me  joindre  à  lui , 

Contre  un  peuple  infolenr  qui  fe  fait  votre  appui. 

Le  plus  prcfTant  danger  eu  celui  qui  m'appelle. 

Je  vois  qu'il  peut  avoir  une  fin  bien  cruelle  : 

Je  vois  les  pafTions  plus  puilTantes  que  moi  ; 

Et  l'amour  feul  ici  me  fait  frémir  d'effroi. 

Mon  devoir  a  parlé;  je  vous  laiffe,  &  j'y  vole. 

Soyez  mon  prifonnier,  mais  fur  votre  parole  j 

Elle  me  fufîîra. 

Nemours, 

Je  V0U6  la  donne. 


$ 


■-^JQ^- 


dlu. 


i^i^iff^i^êssr- 


iSBsasè^* 


^*3# 


â 


314  ADELAÏDE  D  U  GUESCLIN ,  Act.  III. 

C  O   U   C   Y. 

Et  moi 

Je  voudrais  de  ce  pas  porter  la  fienne  au  roi  ; 

Je  voudrais  cimenter ,  dans  l'ardeur  de  lui  plaire , 

Du  fançy  de  nos  tyrans  une  union  fi  chère. 

Mais  ces  fiers  ennemis  font  bien  moins  dangereux 

Que  ce  fatal  amour  qui  vous  perdra  tous  deux. 

Fin  du  troifihme  acle* 
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ACTE      IV. 
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SCENE    PREMIERE. 
NEMOURS  ,  ADELAÏDE  ,  DANGESTE. 

NN    E    M    O    U    R    s. 
On,  non,  ce  peuple  en  vain  s'armait  pour  ma  défenfe; 
Mon  frère  teint  de  fang ,  enivré  de  vengeance, 
Devenu  plus  jaloux,  plus  fier  &  plus  cruel , 
Va  traîner  à'mes  yeux  ù  vidime  à  l'autel. 
Je  ne  fuis  donc  venu  difputer  ma  conquête ,  ^ 

^     Que  pour  être  témoin  de  cette  horrible  fête  î  1[^ 

Et  dans  le  défefpoir  d'un  impuifTant  courroux , 
Je  ne  puis  me  venger  qu'en  me  privant  de  vous  ! 

Partez,  Adélaïde. 

Adélaïde. 

Il  faut  que  je  vous  quitte  !  . ., 

Quoi ,  vous  m'abandonnez! . . .  vous  ordonnez  ma  fuite  ! 

Nemours. 

Il  le  faut  :  chaque  inilani:  eft  un  péril  fatal; 

Vous  êtes  une  efclave  aux  mains  de  mon  rival. 

Remercions  le  ciel,  dont  la  bonté  propice 

Nous  fufcite  un  fecours  au  bord  du  précipice. 

Vous  voyez  cet  ami  qui  doit  guider  vos  pas; 

Sa  vigilance  adroite  a  fédait  des  foldats. 

(  à  Dangejîe.  ) 

Dangefle ,  fes  malheurs  ont  droit  à  tes  fervices  ; 

X  3  Q 
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Je  fuis  loin  d'exiger  d'injuftes  facrifices  ; 
Je  refpede  mon  frère  ,  &  je  ne  prétends  pas 
Confpirer  contre  lui  dans  fes  propres  états. 
Ecoute  feulement  la  pitié  qui  te  guide  ; 
Ecoute  un  vrai  devoir,  &  fauve  Adélaïde. 

Adélaïde. 
Hélas  !  ma  délivrance  augmente  mon  malheur. 
Je  déteflais  ces  lieux,  j*en  fors  avec  terreur. 

Nemours. 
Privez-moi  par  pitié  d'une  fi  chère  vue. 
Tantôt  à  ce  départ  vous  étiez  réfolue  , 
Le  deflein  était  pris ,  n'ofez-vous  l'achever  ? 

Adélaïde. 
Ah,  quand  j'ai  voulu  fuir,  j'efpérais  vous  trouver. 
"S  Nemours. 

Prifonnier  fur  ma  foi  dans  l'horreur  qui  me  prefle , 

Je  fuis  plus  enchaîné  par  ma  feule  promeffe , 

Que  fi  de  cet  état  les  tyrans  inhumains 

Des  fers  les  plus  pefans  avaient  chargé  mes  mains. 

Au  pouvoir  de  mon  frè;re  ici  l'honneur  me  livre; 

Je  peux  mourir  pour  vous,  mais  je  ne  peux  vous  fuivre  j 

Vous  fuivrez  cet  ami  par  des  détours  obfcurs , 

Qui  vous  rendront  bientôt  fous  ces  coupables  murs. 

De  la  Flandre  à  fa  voix  on  doit  ouvrir  la  porte; 

Du  roi  fous  les  remparts  il  trouvera  l'efcorte. 

Le  tems  preiTe,  évitez  un  ennemi  jaloux. 

ADELAÏDE. 

Je  vois  qu'il  faut  partir  . ..  cher  Nemours,  &  fans  vous  ! 

Nemours. 
L'amour  nous  a  rejoints,  que  l'amour  nous  fépare. 
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ACTE     (QUATRIEME. 


Adélaïde. 
Qui  î  moi  ?  que  je  vous  laiffe  au  pouvoir  d'un  barbare  ? 
Seigneur,  de  votre  fang  l'Anglais  efl  altéré  ; 
Ce  fang  à  votre  frère  eft  -  il  donc  fi  facré  ? 
Craindra-t-il  d'accorder,  dans  fon  courroux  funefle. 
Aux  alliés  qu'il  aime ,  un  rival  qu'il  détefte  ? 

Nemours.  , 

Il  n'oferait. 

Adélaïde. 
Son  cœur  ne  connaît  point  de  frein  j 
Il  vous  a  menacé,  menace  -  t  -  il  en  vain  ? 

Nemours. 
Il  tremblera  bientôt  ;  le  roi  vient  &  nous  venge  ; 
La  moitié  de  ce  peuple  à  fes  drapeaux  fe  range. 
|î"     Allez  :  Si  vous  m'aimez  ,  dérobez -vous  aux  coups  ^ 

5      Des  foudres  allumés  grondant  autour  de  nous , 
Au  tumulte ,  au  carnage  ,  au  défordre  effroyable , 
Dans  des  murs  pris  d'affaut,  malheur  inévitable: 
Mais  craignez  encor  plus  mon  rival  furieux  , 
Craignez  l'amour  jaloux  qui  veille  dans  Îqs  yeux. 
Je  frémis  de  vous  voir  encor  fous  fa  puiiTance  : 
Redoutez  fon  amour  autant  que  fa  vengeance  ; 
Cédez  à  mes  douleurs  ;  qu'il  vous  perde ,  partez, 

Adélaïde. 
Et  vous  vous  expofez  feul  à  fes  cruautés  ! 

Nemours. 
Ne  craignant  rien  pour  vous ,  je  craindrai  peu  mon  frère; 
Et  bien-tôt  mon  appui  lui  devient  néceflaire. 

Adélaïde. 
Aufli-bien  que  mon  cœur  mes  pas  vous  font  fournis. 

X  4  _^ 
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Eh  bien,  vous  l'ordonnez  ,  je  pars  &  je  frémis  ! 
Je  ne  fais ...  m  is  enfin  la  fortune  jaloufe 
M'a  toujours  envié  le  nom  de  votre  époufe, 

Nemours.' 
Tartez  avec  ce  nom-    La  pompe  des  autels , 
Ces  voiles ,  ces  flambeaux,  ces  témoins  folemnels, 
Inutiles  garans  d'une  foi  fi  facrée , 
La  rendront  plus  connue,  &  non  plus  afTurée. 
Vous  ,  mânes  des  Bourbons ,  princes  ,  rois  mes  ayeux , 
Du  féjour  des  héros  tournez  ici  les  yeux, 
J'ajou:e  a  votre  gloire  en  la  prenant  pour  femme; 
Confirmez  mes  fermens  ,  ma  rendfeffe  &  ma  flamme  ; 
Adoptez-la  pour  fille,  &  puiffe  fon  époux 
Se  montrer  à  jamais  digne  d'elle  .&  de  vous  ! 

Adélaïde. 
Rempli  de  vos  bontés ,  mon  cœur  n'a  plus  d'alarme», 
Cher  époux  ;  cher  amant.  . ,  . 

Nemours. 

Quoi ,  vous  verfez  des  larmes  î 
C'efl:  trop  tarder,  adieu. . . .  Ciel!  quel  tumulte  affreux  ! 


SCENE      IL 
ADELAÏDE,  NEMOURS ,  VENDOME,  gardes. 

JV    E    N    D    O    M    E. 
E  l'entends ,  c'efl  lui-même  :  arrête,  malheureux  ; 
Lâche  qui  me  trahis ,  rival  indigne  ,  arrête. 
Nemours. 
m     II  ne  te  trahit  point  ;  mais  il  t'offre  fa  tête. 
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Force  à  tous  les  exchs  ca  haine  &  ta  fureur  ; 
Va,  ne  perds  point  de  tems  ,  le  ciel  arme  un  vengeur. 
Tremble  ,  ton  roi  s'approche,  il  vient ,  il  va  paraître. 
Tu  n'as  vaincu  que  moi ,  redoute  encor  ton  maître. 

Vendôme. 
Il  pourra  te  venger  ,  mais  non  te  fecourir; 
Et  ton  fang.  .  . 

Adélaïde. 
Non  ,  cruel ,  c'eft  à  moi  de  mourir. 
J'ai  tout  fait ,    c'eft  par  moi  que  ra  garde  efî:  feduite  ', 
y  aï  gagné  tes  foldats ,  j'ai  préparé  ma  fuite. 
Puni  ces  attentats,  &  ces  crimes  fi  grands  ,  | 

De  fortir  d'efclavage,  &  de  fuir  fes  tyrans  : 
Mais  refpede  ton  frère  ,  &  fa  femme  ,  &  toi-même  , 
S      II  ne  t'a  point  trahi,  c'eft  un  frère  qui  t'aime;  ^ 

'1      II  voulait  te  fervir  ,  quand  tu  veux  l'opprimer. 

Quel  crime  a-t-il  commis  ,  cruel ,   que  de  m'^imer  ? 
L'amour  n'efl-il  en  toi  qu'un  juge  inexorable  ? 

Vendôme. 

Plus  vous  le  défendez  ,   plus  il  devient  coupable  ; 

C'eft  vous  qui  le  perdez  ,   vous  qui  raiûiïinez  ; 

Vous  pacqui  tous  nos  jours  étaient  empoifonnés  ; 

Vous  ,  qui  pour  leur  malheur  armiez  des  mains  (i  chères. 

Puifîe  tomber  fur  vous  tout  le  fang  des  deux  frères  l 

Vous  pleurez  1  mais  vos  pleurs  ne  peuvent  me  tromper  ; 

Je  fuis  prêt  à  mourir  ,  &  prêt  à  le  fr;^pper. 

Mon  malheur  eft  au  comble  ,  ainfi  que  mn  faiblelTe. 

Oui ,    je  vous  aime  encor  ;   le  tems,  le  péril  prelfe. 

Vous  pouvez  à  l'inftant  parer  le  coup  m  .»rrel  ; 

Vcilà  ma  main,  venez.  Sa  grâce  ell  à  l'autel. 
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Adélaïde. 
Moi ,  feigneur  ? 

Vendôme. 

Ceû  affez. 

Adélaïde. 

Moi ,  que  je  le  trahilTe  ! 
Vendôme. 
Arrêtez. . .  répondez. ... 

Adélaïde. 

Je  ne  puis. 
Vendôme. 

Qu'il  périfTe. 
Nemours. 
Ne  vous  laifTez  pas  vaincre  en  ces  affreux  combats  j 
Ofez  m'aimer  alTez  pour  vouloir  mon  trépas  ; 
Abandonnez  mon  fort  au  coup  qu'il  me  prépare. 
Je  mourrai  triomphant  des  coups  de  ce  barbare  ; 
i    Et  fi  vous  fuccombiez  à  fon  lâche  courroux , 

Je  n'en  mourrais  pas  moins,  mais  je  mourrais  par  vous. 

Vendôme. 
Qu'on  l'entraîne  à  la  tour  :  allez  :  qu'on  m'obéiffe. 


SCENE     1 1  L 
VENDOME,  ADELAÏDE. 

VA    D    E   L    a   ï    D   E. 
Ous,  cruel  !  vous  feriez  cet  aifreux  facrifice  ! 
De  fon  vertueux  fang  vous  pourriez  vous  couvrir  ! 
Quoi ,  voulez-vous?  ... 
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V    E     N    D    O    M    E. 

Je  veux  vous  haïr  &  mourir. 
Vous  rendre  malheureufe  encor  plus  que  moi-même,, 
Répandre  devant  vous  tout  le  fafig  qui  vous  aime , 
Et  vous  laifler  des  jours  plus  cruels  mille  fois  , 
Que  le  jour  où  l'amour  nous  a  perdu  tous  trois, 
Laiflez-moi  :  votre  vue  augmente  mon  fupplice. 


SCENE     IV. 

VENDOME,  ADELAÏDE,  COUCY.    | 

A  Adélaïde  à   Coucy, 

H  !  je  n'attends  plus  rien  que  de  votre  juflice  , 
W     Coucy ,  contre  un  cruel  ofez  me  fecourir. 

Vendôme. 
Garde-toi  de  l'entendre ,  ou  tu  vas  me  trahir, 

A    D    E    L    A  ï  D    Ei 

J'attelle  ici  le  ciel. . . 

Vendôme. 
Qu'on  l'ôte  de  ma  vue. 
Ami ,  délivrez-moi  d'un  objet  qui  me  tue, 

A   D   E   L  A  ï    DE. 
Va,  tyran ,  c*en  efl  trop  ,  va  ,  dans  mon  défefpoir , 
J'ai  combattu  l'horreur  que  je  fens  à  te  voir  ; 
J'ai  cru  ,  malgré  ta  rage ,  à  ce  point  emportée ,     - 
Qu'une  femme  du  moins  en  ferait  refpcélée. 
L'amour  adoucit  tout,  hors  ton  barbare  cœur  ; 
Tigre  !  je  t'abandonne  à  toute  ta  fureur. 
Dans  ton  féroce  amour ,  immole  tes  vidimes  ; 
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Compte  dès  ce  moment  ma  mort  parmi  tes  crimes  \ 

Mais  compte  encor  la  tienne  :  un  vengeur  va  venir , 

Par  ton  jufte  fupplice ,  il  va  tous  nous  unir. 

Tombe  avec  tes  remparts;  tombe,  &  péris  fans  gloire , 

Meurs,  &  que  l'avenir  prodigue  à  ta  mémoire, 

A  tes  feux,  à  ton  nom  jullement  abhorrés, 

La  haine  &  le  mépris  que  tu  m'as  infpirés.  ^ 

SCENE      V, 

VENDOME,  CO  U  C  Y. 

Vendôme. 
Ui ,  cruelle  ennemie  j  &  plus  que  moi  farouche , 
^>     Oui,  j'accepte  l'arrêt  prononcé  par  ta  bouche  ; 
Que  la  main  de  la  haine,  &  que  les  mêmes  coups 
DansFhorreur  du  tombeau  nous  réuniffent  tous, 
{  îl tombe  dans  un  fduteiiiL) 
C    O     u    c    Y. 

lî  ne  fe  connaît  plus  ,  il  fuccombe  à  fa  rage. 

Vendôme. 
Eh  bien,  foufPriras-tu  ma  honte  &  mon  outrage  ? 
Le  tems  preiTe ,  veux-tu  qu'un  rival  odieux 
Enlève  la  perfide  &:  l'époufe  à  mes  yeux  ? 
Tu  crains  de  me  répondre  !  attends-ru  que  le  traître 
Ait  foulevé  mon  peuple ,  &  me  livre  à  Ton  maître  ? 

C    o    U    c    Y. 

Je  vois  trop  ,  en  effet ,  que  le  parti  du  roi 
Du  peuple  fjriguéfait  chanceler  la  foi. 
J      De  la  fédition  la  flamme  réprimée 


W  Ki^^ — ^TT^i^^^T^'     '"  =        "'    -nr^^^  ^. 


"^  ACTE    QUATRIEME.      333    ^ 

IJ     ^ . 

Vit  encor  dans  les  coeurs  en  fecret  rallumée. 
Vendôme. 

C'eft  Nemours  qui  l'allume ,   il  nous  a  trahi  tous, 
C  o  u  c  Y. 

Je  fuis  loin  d'excufer  fes  crimes  envers  vous-; 

La  fuite  en  efï  fi^efle  ,   &  me  remplit  d'alarmes. 

Dans  la  plaine  d-^jà  les  Français  font  en  armes  y 

Et  vous  êtes  perdu  ,  fi  le  peuple  excité 

Croit  dans  la  trahifon  trouver  fa  sûreté. 

Vos  dangers  font  accrus. 

Vendôme. 

Eh  bien ,  que  faut-il  faire? 
C  o  u  c  Y. 
J        Les  prévenir  ,   dompter  Tamour  &  la  colère. 
êE      Ayons  encor,  mon  prince,  en  cette  extrémité, 

Pour  prendre  un  parti  sûr ,  affez  de  fermeté. 

Nous  pouvons  conjurer,  ou  braver  la  tempête  j 

Quoique  vous  décidiez,  ma  main  eil:  toute  prête. 

Vous  vouliez  ce  matin ,  par  un  heureux  traité, 

Appaifer  avec  gloire  un  monarque  irrité  : 

Ne  vous  rebutez  pas  :  ordonnez ,   &  j'efpère 

Signer  en  votre  nomx  cette  paix  falutaire  : 

Mais  s'il  vous  faut  combattre,  &  courir  au  trépas, 

Vous  favez  qu'un  ami  ne  vous  furvivra  pas. 
Vendôme. 

Ami  j  dans  le  tombeau  ,  lailTe-moi  feul  defcendre  ; 

Vis  pour  fervir  ma  caufe  ,  &  pour  venger  ma  cendre  ; 

Mon  deftjn  s'accomplit ,  &  je  cours  l'achever. 

Oui  ne  veut  que  la  mort  efl:  sur  de  la  trouver  ; 

Mais  je  la  veux  terrible ,  &  lorfque  je  fuccombe  , 
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Je  veux  voir  mon  rival  entraîné  dans  ma  tombe. 

C    O    U    C    Y. 

Comment  !  de  quelle  horreur  vos  fens  font  poffédés  ! 

Vendôme. 
Il  efl  dans  cette  tour  ,  où  vous  feul  commandez  ; 
Et  vous  m'avez  promis  que  contre  un  téméraire. .  «  • 
C   o   u    c   Y. 

De  qui  me  parlez-vous ,  feigneur  ?  de  votre  frère  ? 

Vendôme. 
Non,  je  parle  d'un  traître  ,  &  d'un  lâche  ennemi , 
D'un  rival  qui  m'abhorre ,  &  qui  m'a  tout  ravi. 
L'Anglais  attend  de  moi  la  tête  du  parjure. 

C    o    u    c    Y. 

Vous  leur  avez  promis  de  trahir  la  nature  ? 
^1  Vendôme. 

\  '     Dès  long-teros  du  perfide  ils  ont  profcrit  le  fang. 

C    o    u    c     Y. 

Et  pour  leur  obéir ,  vous  lui  percez  le  flanc  ? 

Vendôme. 
Non ,  je  n'obéis  point  à  leur  haine  étrangère  ; 
J'obéis  à  ma  rage ,  &  veux  la  fatisfaire. 
Que  m'importe  l'état ,  &  mes  vains  alliés  ? 

C    o    u    c    Y. 
Ainfi  donc  à  l'amour  vous  le  facrifiez  ? 
Et  vous  me  chargez  ,  moi ,  du  foin  de  fon  fupplice! 

Vendôme, 
Je  n'attends  pas  de  vous  cette  prompte  juftice. 
Je  fuis  bien  malheureux  l  bien  digne  de  pitié  ! 
Trahi  dans  mon  amour  ,  trahi  dans  l'amitié  î 
Ah  l  trop  heureux  dauphin,   c'eft  ton  fort  que  j'envie  ;         ^- 
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Ton  amitié  ,  du  moins  ,  n^a  point  été  trahie  \ 

Et  Tangui  du  Chârel,  quand  tu  fus  offenfé , 

T'a  fervi  fans  fcrupule  ,   &  n'a  pas  balancé. 

Allez  ;  Vendôme  encor ,  dans  le  fort  qui  le  prefle^ 

Trouvera  des  amis  qui  tiendront  leur  promefle  j 

D'autres  me  ferviront,  &  n'allégueront  pas 

Cette  trifte  vertu ,  l'excufe  des  ingrats. 

C  O  U  C  Y  (  après  un  long  fihnce.  ) 

Non ,  j'ai  pris  mon  parti.   Soit  crime  ,  foit  julHce, 

Vous  ne  vous  plaindrez  pas  que  Coucy  vous  trahiâë. 

Je  ne  foufFrirai  pas  que  d'un  autre  que  moi , 

Dans  de  pareils  momens ,  vous  éprouviez  la  foi. 

Quand  un  ami  fe  perd  ,  il  faut  qu'on  TavertifTe, 

U  faut  qu'on  le  retienne  au  bord  du  précipice; 
?  \     Je  l'ai  du  ,  je  l'ai  fait ,  malgré  votre  courroux  ;  ,  I 

\       Vous  y  voulez  tomber ,  je  m'y  jette  avec  vous  ;  '  ^ 

Et  vous  reconnaîtrez  ,  au  fuccès  de  mon  ïèle, 

Si  Coucy  vous  aimait ,  &  s'il  vous  fut  fidèle. 

VENDOME. 

Je  revois  mon  ami....  vengeons-nous,  vole....  attends,,.., 

Non,  va,  tedis-je,  frappe,  &  je  mourrai  content. 

Qu'à  rinflant  de  fa  mort ,  à  mon  impatience, 

Le  canon  des  remparts  annonce  ma  vengeance. 

J'irai ,  je  l'apprendrai  fans  trouble  &  fans  effroi , 

A  l'objet  odieux  qui  l'immole  par  moi. 

Allons, 

Coucy. 

En  vous  rendant  ce  malheureux  fervice  , 

Prince ,    je  vous  demande  un  autre  facrifîce. 

Vendôme. 

Parle. 
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C    O    U    C    Y. 
Je  ne  veux  pas  que  l'Anglais  en  ces  lieux, 
Protecteur  info! ent ,  comminde  fous  mes  yeux  j 
Je  ne  veux  pas  fervir  un  tyran  qui  nuus  brdve. 
Ne  puis-je  vous  venger  fans  être  fon  efclave  ? 
Si  vous  voulez  tomber,  pourquoi  prendre  un  appui? 
Pour  mourir  avec  vous,  ai- je  befoin  de  lui  ? 
Du  fort  de  ce  grand  jour  laiffez-moi  la  conduite. 
Ce  que  je  fais  pour  vous  peut-être  le  mérite. 
Les  Anglais  avec  moi  pourraient  mal  s'accorder  ; 
Jufqu'au  dernier  moment  je  veux  feul  commander. 

Vendôme. 
Pourvu  qu'Adélaïde ,  au  défefpoir  réduite  , 
Pleure  en  larmes  de  fang  l'amant  qui  l'a  féduite  ; 
Pourvu  que  de  l'horreur  de  fes  gémiffemens. 
Mon  courroux  fe  repaiffe  à  mes  derniers  momens  5 
Tout  le  refte  eft  égal ,  &  je  te  l'abandonne  : 
Prépare  le  combat ,  agis  ,  difpofe,  ordonne. 
Ce  n'eft  plus  la  vifloire  où  ma  fureur  prérend  ; 
Je  ne  cherche  pas  môme  un  trépas  éclatant. 
Aux  cœurs  défefpérés  ,  qu'importe  un  peu  de  gloire? 
Périffe  ainfi  que  moi  ma  fonefte  mémoire  ! 
PériiTe  avec  mon  nom  le  fouvenir  fatal 
D'une  indigne  maîtreffe ,  &  d'un  lâche  rival  ! 

C    o   u    c    Y. 
Je  l'avoue  avec  vous  :  une  nuit  éiernelle 
Doit  couvrir,  s'il  fepeut,  une  fin  fi  cruelle  : 
C'était  avant  ce  coup  qu'il  nous  fallait  mourir: 
Mais  je  tiendrai  parole ,  &  je  vais  vous  fervir. 
^,  Fin  du  quatrième  acle. 

p  ACTE     c^ 


il  ^ 


ACTE      V. 

SCENE     PREMIERE, 
V  E  N  D  O  M  E ,  un  officier ,  gardes. 

OV    E    N    D    O    M    E. 
Ciel  !  me  faudra-t-il  de  momens  en  momens, 
Voir  Se  des  trahifons  &  des  foulèvemens  ? 
Eh  bien,  de  ces  mutins  l'audace  eu  terraffée? 

L'  O    F    F   I    C    I    E    R. 

Seigneur ,  ils  vous  ont  vu  ,  leur  foule  eft  difperfée.  ^  }h 

S  Vendôme. 

L'ingrat  de  tous  côtés  m'opprimait  aujourd'hui; 
Mon  malheur  eft  parfait,  tous  les  cœurs  font  à  lui, 
Dangefle  efl-il  puni  de  fa  fourbe  cruelle? 
l' Officier. 
Le  glaive  a  fait  couler  le  fang  de  Pinftdele. 

Vendôme. 
Ce  foldat,  qu'en  fecret  vous  m'avez  amené, 
Va-t-il  exécuter  l'ordre  que  j'ai  donné? 

L'  O    F    F    I    C    I    E    R. 

Oui,  feigneur ,  &  déjà  vers  la  tour  il  s'avance. 

Vendôme. 
Je  vais  donc  à  la  fin  jouir  de  ma  vengeance. 
Sur  l'incertain  Coucy  mon  cœur  a  trop  compté; 
Il  a  vu  ma  fureur  avec  tranquillité. 

On  ne  foulage  point  des  douleurs  qu'on  méprife  ;  J^ 

[3  Théâtre,  Tom.  III.  Y  ^ 
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Il  faut  qu'en  d'autres  mains  ma  vengeance  foit  mife. 
Vous,  que  fur  nos  remparts  on  porte  nos  drapeaux j 
Allez ,  qu'on  fe  prépare  à  des  périls  nouveaux. 
Vous  fortez  d'un  combat ,  un  autre  vous  appelle  j 
Ayez  la  même  audace  avec  le  même  zèle  ; 
Imitez  votre  maître;  &  s'il  vous  faut  périr, 
Vous  recevrez  de  moi  l'exemple  de  mourir. 

Le  fang,  l'indigne  fang  qu'a  demandé  ma  rage. 

Sera  du  m.oins  ,•  pour  moi ,  le  fignal  du  carnage. 

Un  bras  vulgaire  &  sûr  va  punir  mon  rival  ; 

Je  vais  être  fervi  :  j'attends  l'heureux  fignal. 

Nemours  ,  tu  vas  périr  ,  mon  bonheur  fe  prépare. . .  • 

Un  frère  aiTaniné  !  quel  bonheur  !  ah ,  barbare  ! 

S'il  eft  doux  d'accabler  fes  cruels  ennemis ,  ;  J 

Si  ton  cœur  eft  content,  d'où  vient  que  tu  frémis? 

Allons. ...  mais  quelle  voix  gémiflante  &  févère 

Crie  au  fond  de  mon  cœur ,  arrête ,  il  eu.  ton  frère  ! 

Ah  !  prince  infortuné ,  dans  ta  haine  affermi, 

Songe  à  des  droits  plus  faints;  Nemours  fut  ton  ami. 

O  jours  de  notre  enfance  !  ô  tendrefTes  paflees! 

Il  fut  le  confident  de  toutes  mes  penfées. 

Avec  quelle  innocence  &  quels  épanchemens, 

Nos  cœurs  fe  font  appris  leurs  premiers  fentimens! 

Que  de  fois  partageant  mes  naifTantes  alarmes , 

D^une  main  fraternelle  elTuya-t-il  mes  larmes! 

Et  c'eft  moi  qui  l'immole  !  &  cette  même  main. 

D'un  frère  que  j'aimai ,  déchirerait  le  fein  ! 

O  pafîion  funefte  !  ô  douleur  qui  m'égare  ! 

Non,  je  n'étais  point  né  pour  devenir  barbare. 
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Je  fens  combien  le  crime  efî  un  fardeau  cruel. 

Mais  que  dis-je  ?  Nemours  efl  le  feuî  criminel. 

Je  reconnais  mon  fang  ,  mais  c  eiî:  à  fa  furie; 

Il  m'enlève  l^objet  dont  dcpendai':  ma  vie; 

Il  aime  Adélaïde.  . .  Ah  !  trop  jaloux  tranfport! 

Il  l'aime  ;  efl-ce  un  forfait:  qui  mérité  la  mort  ? 

Hélas  !  malgré  le  tems  ,  &  la  guerre,  &  l'abfence. 

Leur  tranquille  union  croiiïait  dans  le  filence  ; 

Ils  nourri/Talent  en  paix  leur  innocente  ardeur, 

Avant  qu'un  fol  amour  empoifonnât  mon  cœur. 

Mais  lui-même  il  m'attaque,  il  brave  ma  colère , 

^l  me  trompe,  il  me  hait  ;  n'importe ,  il  eft  mon  frère  ! 

Il  ne  périra  point.  Nature ,  je  me  rends  ; 

Jene  veux  point  marcher  fur  les  pas  des  tyrans. 

Je  n'ai  point  entendu  le  fignal  homicide , 

L'organe  des  forfaits ,  la  voix  du  parricide  ;  J 

Il  en  eft  encore  tems. 


i 


SCENE      IL 

VENDOME,  l'officier  des  gardes. 

Vendôme. 

^^Ue  Ton  fauve  Nemours; 
Portez  mon  ordre,  allez ,  répondez  de  fes  jours. 

l' Officier. 
Hélas ,  feigneur  !  j'ai  vu ,  non  loin  de  cette  porte, 
Un  corps  fouillé  de  fang  qu'en  fecret  on  emporte  ; 
C'efl  Coucy  qui  l'ordonne,  &  je  crains  que  le  forr. . . . 
D  Y  a  cl 
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j  V   E    N  "D   O   M   E. 

(  On  entend  le  canon.  ) 
Quoi ,  déjà  ! . .. .  Dieu ,  qu'entends-je  !  Ah  ciel  !  mon  frère 

efl  mort  ! 
Il  efl:  morr,  &  je  vis  î  &  la  terre  entr'ouverte , 
Et  la  foudre  en  éclats  n'ont  point  vengé  fa  perte  ! 
Ennemi  de  l'état ,  fadieux ,  inhumain  , 
Frère  dénaturé ,  raviffeur ,  aflafîln  , 
Voilà  quel  efl:  Vendôme.  Ah  !  vérité  funefle! 
Je  vois  ce  que  je  fuis ,  &  ce  que  je  détefle  ! 
Le  voile  efl:  déchiré,  je  m'étais  mal  connu. 
Au  comble  des  forfaits  je  fuis  donc  parvenu  ! 
Ah  ,  Nemours  !  ah ,  mon  frère  î  ah  ,  jour  de  ma  ruine  \ 
Je  fens  que  je  t'aimais ,  &  mon  bras  t^aflafline ,  P 

Mon  frère  !  « 

L'O  F    F    I   C    I   E   R.  J 

Adélaïde ,  avec  empreffement, 
Veut ,  feigneur ,  en  fecret  vous  parler  un  moment, 

V    E    N    D    o    M    E. 

Chers  amis,  empêchez  que  la  cruelle  avance; 
Je  ne  puis  foutenir  ni  fouîfrir  fa  préfence. 
Mais  non.  D'un  parricide  elle  doit  fe  venger  ; 
Dans  mon  coupable  fang  fa  main  doit  fe  plonger  ; 
Qu'elle  entre....  Ah!  je  fuccombe,  &  ne  vis  plus  qu'à  peine. 
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SCENE      II L 
VENDOME,  ADELAÏDE. 

VA    D    E    L    A    ï   D    E. 
Ous  l'emportez ,  feigneur  j  &  puifque  votre  haine, 
(  Comment  puis-je  autrement  appeller  en  ce  jour 
Ces  affreux  fentimens  que  vous  nommez  amour?  ) 
Puifqu'à  ravir  ma  foi ,  votre  haine  obfiinée 
Veut ,  ou  le  fang  d'un  frère  ,  ou  ce  trifte  hyménée. . .. 
Puifque  je  fuis  réduite  au  déplorable  fort 
Ou  de  trahir  Nemours,  ou  de  hâter  fa  mort, 
Et  que  de  votre  rage  &  miniftre  &  viâime, 
Je  n'ai  plus  qu'à  choiiir  mon  fupplice  &  mon  crime, 
Mon  choix  eu  fait ,  feigneur ,  &  je  me  donne  à  vous. 
Par  le  droit  des  forfaits  vous  êtes  mon  époux. 
Brifez  les  fers  honteux  dont  vous  chargez  un  frère  j 
De  Lille  fous  fes  pas  abaiffez  la  barrière  ; 
Que  je  ne  tremble  plus  pour  des  jours  ù  chéris  ; 
Je  trahis  mon  amant,  je  le  perds  à  ce  prix. 
Je  vous  épargne  un  crime ,  &  fuis  votre  conquête  ; 
Commandez  ,  difpofez  ,  ma  main  eu.  toute  prête; 
Sachez  que  cette  main  que  vous  tyrannifez  , 
Punira  la  faibleiïe  où  vous  me  réduifez. 
Sachez  qu'au  temple  même,  où  vous  m'allez  conduire.... 
Alais  vous  voulez  ma  (01 ,  ma  foi  doit  vous  fuffire. 
Allons. . .  Eh  quoi  !  d'oh  vient  ce  f  îencc  affeclé? 
Quoi  !  votre  frère  encor  n'cft  poiiu  en  libeité  ? 

V    E    N    D    O    M    E, 

Mon  frère? 

ù _  _jj ^  p 
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Adélaïde. 
Dieu  puilTant  !  diflîpez  mes  alarmes. 
Ciel  !  de  vos  yeux  cruels  je  vois  tomber  des  larmes  ! 

Vendôme. 
Vous  demandez  fa  vie.. , . 

A   D   E  L    A  ï    D    E. 

Ah  1  qu'eil-ce  que  j*entends  ? 

Vous  qui  m'aviez  promis 

Vendôme. 

Madame,  il  n'efl  plus  tems. 
Adélaïde. 

Il  n'eft  plus  tems  î  Nemours  ! 

Vendôme. 

Il  eft  trop  vrai ,  cruelle  ! 
Oui ,  vous  avez  didéfa  fentence  mortelle.  5| 

Coucy  pour  nos  malheurs  a  trop  fu  m'obéir. 
Ah  1  revenez  à  vous ,  vivez  pour  me  punir  , 
Frappez  :  que  votre  main  contre  moi  ranimée 
Perce  un  coeur  inhumain  qui  vous  a  trop  aimée. 
Un  cœur  dénaturé  qui  n*attend  que  vos  coups. 
Oui ,  j'ai  tué  mon  frère ,  &  l'ai  tué  pour  vous. 
Vengez  fur  un  amant  coupable  &  fanguinaire , 
Tous  les  crimes  aiFreuxLque  vous  m'avez  fait  faire. 

x\  D   e  L  A  ï  D  E. 
Nemours  efl  mort  ?  barbare  î  . . .  . 

Vendôme. 

Oui  :  mais  c'efl  de  ta  main 
Que  fon  fang  veut  ici  le  fang  de  rafTalfin. 

Adélaïde   (foutcnue  par  l'aife  & p-efque  évanouie.  ) 
Il  eiî  more  ! 


^. 
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Vendôme. 
Ton  reproche. ... 

Adélaïde. 

Epargne  ma  misère  : 
LaifTe-moi,  je  n'ai  plus  de  reproche  à  te  f^ire. 
Va ,  porte  ailleurs  ton  crime  ,  &  ton  vain  repentir 
Je  veux  encor  le  voir,  l'erabraffer  &  mourir. 

Vendôme. 
Ton  horreur  eft  trop  jufte.  Eh  bien  ,  Adélaïde , 
Prends  ce  fer,  arme-toi ,  itiiis  contre  un  parricide 
Je  ne  mérite  pas  de  mourir  de  tes  coups  ; 
Que  ma  main  les  conduife. 

Il '«''ww^— lllllWIlill  llllllllll  II   III  I     IIIIIIIIM    II      llllll  II  IIIHI  IIIIHIIIIIll 


C   O   U    C    Y. 


A, 


k 


S  C  E  N  E     I  V.  ^ 

VENDOME,  ADELAIPE,C0UCY. 


.H  ciel  !  que  fait|Es-vous  ? 
Vendôme.  {On  le  défirme.  ) 
LaifTez-moi  me  punir,  &  me  rendre  juftice. 
Adélaïde    à   Covcy. 
Vous,  d'un  airafîînat  vous  êtes  le  complice? 

Vendôme. 
Miniflre  de  mon  crime,  as-tu  pu  m'obe'ir  ? 

C    o    u    c    Y. 

Je  vous  avais  promis ,  feigneur  ,  de  vous  fcrvir. 

Vendôme. 
Malheureux  que  je  fuis  !  ta  févère  rudefTe 
JJ  Y  4     
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A  cenr  i-ric  de  mes  iens  comba'^tu  la  faibiefTe. 
Ne  devais-ru  le  rendre  a  mes  rrift-es  fouhaits, 
Que  quand  ma  pafllon  t'ordonnait  des  forfaits? 
Tq  ne  m'a?  obéi  qae  pour  perdre  mon  frère  ! 

C  o  u   c   Y. 
Lorfque  j'ai  remfé  ce  faiiglant  miniiière , 
Votre  aveugle  courroux  n'alîait-il  pas  foudain, 
Du  loin  de  vous  venger  charf^er  une  autre  main? 

'Vendôme. 
L'amour,  le  feu!  amour,  de  mes  fens  toujours  maître, 
En  m'ôtant  ma  raifon ,  m'eût  excufé  peut-être  : 
Mais  toi ,  dont  la  fageffe  &  les  réflexions 
Ont  calmé  dans  ton  fein  toutes  les  pafîions  , 
Toi,  dom  j'avais  tant  craint  l'efprit  ferme  &  rigide, 
Avec  tranquillité  permettre  un  parricide!  ^ 

C  o  u  c  y. 

Eh  bien  ,  puifque  la  honte  avec  le  repentir , 

Par  qui  la  vertu  parle  à  qui  peut  la  trahir, 

D'an  fi  jufîe  remords  ont  pénétré  votre  ame  ; 

Puifque  m:-.lgré  l'excès  de  votre  aveugle  flamme, 

Au  prix  de  votre  fang  vous  voudriez  fauver 

Ce  fang  dont  vos  fureurs  ont  voulu  vous  priver , 

Je  peux  donc  m'expliquer,  je  peux  donc  vous  apprendre, 

Que  de  vous-même  enfin  Coucy  fait  vous  défendre. 

ConnaiiTez-moi ,  madame,  &  calmez  vos  douleurs. 

{au  duc, )  (ci  Adélaïde.  ) 

Vous,  gardez  vos  remords  ;  &  vous,  féchez  vos  pleurs. 
Que  ce  jour  à  tous  trois  foi:  un  jour  faluraire. 
Venez ^  pan/.fTez,  prince,  embr-^iTez  votre  frère. 
Le  théâtre  s'ouvre ,   Nemours  paraît. 

ù 
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S   CE  NE      K 

VENDOME ,  ADELAÏDE ,  NEMOURS  , 
COUCY. 

NA    D    E    L   A  ï   D    E, 
Emoursî 

Vendôme. 

Mon  frère  ! 
A  D  E  L  A  ï  D    E. 
Ah  ciel  î 

V    E     N    D    O    M    E. 

Qui  l'aurait  pu  penfer  ? 

Nemours  {s' avançant  du  fond  du  théâtre.  ) 

1.,     J'ofe  encor  te  revoir  ,  te  plaindre  &  t'embraffer.  ;  ^ 

é  Vendôme.  1? 

Mon  crime  en  eft  plus  grand ,  puifque  ton  cœur  l'oublie. 

Adélaïde. 
Coucy ,  digne  héros  ,  qui  me  donnez  la  vie  ! 

Vendôme. 
II  la  donne  à  tous  trois. 

Coucy. 

Un  indigne  afTafîîn 
Sur  Nemours  à  mes  yeux  avait  levé  la  main; 
J'ai  frappé  le  barbare  ;  &.  prévenant  encore 
Les  aveugles  fureurs  du  feu  qui  vous  dévore  , 
J'ai  fait  donner  foudain  le  lignai  odieux  , 
Sur  que  le  repentir  vous  ouvrirai:  les  yeux. 

Vendôme./ 

Après  ce  grand  exemple  ,  &  ce  fervicc  infigne,  jl 

^i-     Le  prix  que  je  t'en  dois ,   d'eu,  de  m'en  rendre  digne.  ^ 
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Le  fardeau  de  mon  crime  eu  trop  pefant  pour  moi  • 
Mes  yeux  couver tç  d'un  voile  &  baiffe's  devant  toi , 
Craignent  de  rencontrer ,  &  les  regards  d'un  frère 
Et  la  beauté  fatale  à  tous  les  deux  trop  chère. 

Nemours. 
Tous  deux  auprès  du  roi ,   nous  voulions  te  fervir. 
Quel  eft  donc  ton  deflein  ?  parle. 

Vendôme. 

De  me  punir, 

De  nous  rendre  à  tous  trois  une  égale  j-  ftice  ; 

D'expier  devant  vous  ,  par  le  plus  grand  fupplice. 

Le  plus  grand  des  forfaits ,   où  la  fatalité , 

L'amour  &  le  courroux  m'avaient  précipité. 

J'aimais  Adélaïde ,  6c  ma  flamme  cruelle, 
fil  ,    .    . 

J'r     Dans  mon  cœur  défolé  s'irrite  encore  pour  elle. 

Coucy  fait  à  quel  point  j'adorais  fes  appas 

Quand  ma  jaloufe  rage  ordonnait  ton  trépas  ;  * 

Dévoré ,  malgré  moi ,  du  feu  qui  me  pofsède  , 

Je  l'adore  encor  plus. ...  &  mon  amour  la  cède. 

Je  m'arrache  le  cœur ,  je  la  mets  dans  tes  bras  ; 

Aimez-vous  :  mais  au  moins  ne  me  haïfTez  pas. 

Nemours  {à  fes  pieds.  ) 

Moi  vous  haïr  jamais  !  Vendôme,  mon  cher  frère! 

J'ofai  vous  outrager. .  .  vous  me  fervez  de  père. 

Adélaïde. 

Oui ,  feigneur  ,  avec  lui  j'embrafTe  vos  genoux  ; 
La  plus  tendre  amirié  va  me  rejoindre  à  vous. 
Vous  me  payez  trop  bien  de  ma  douleur  foufferce. 

Vendôme. 
Ah  !  c'efl  trop  me  montrer  mes  malheurs  &  ma  perte  ! 


^    KmJ^^^^^'"'^''^""''"^'"  mi  m- 1  >u  t'-.msT^'^^^JIljipiycr^i 


■"W, 


%gyM!!.  >#  '^  n     r  uil-r^ff"gé^^^;^;ijfe= 


S 


ACTE    CINQUIEME.        347 

^       "  '  ■'■        'I' 

Mais  vous  m'apprenez  tous  à  fuivre  la  vertu. 

Ce  n'efl  point  à  demi  que  mon  cœur  eft  rendu. 

(à  Nemours,)       ^ 

Trop  fortunés  époux  ,  oui ,  mon  ame  attendrie 

Imite  votre  exemple,  &  chérit  fa  patrie. 

Allez  apprendre  au  roi ,  pour  qui  vous  combattez  , 

Mon  crime ,  mes  remords  ,  &  vos  félicités. 

Allez  ;  ainfi  que  vous,  je  vais  le  reconnaître. 

Sur  nos  remparts  foumis  amenez  votre  maître, 

11  eu  déjà  le  mien  :  nous,  allons  à  fes  pieds 

Abaifler  fans  regret  nos  fronts  humiliés. 

J'égalerai  pour  lui  votre  intrépide  zèle; 

Bon  Français,  ipeilleur  frère ,  ami,  fu jet  fidèle; 

Es-tu  content,  Coucy? 

C    O    U    C    Y. 

J'ai  le  prix  de  mes  foins , 
Et  du  fang  des  Bourbons  je  n'attendais  pas  moins. 

Fin  du  chiquitme  &  dernier  acte. 
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^   E  fonds    de    cette    tragénie  n'eft  point  une 
JL^fidion.  Un  duc  de  Bretagne  en   1387.  com- 
manda au  feigneur  de  Bavalan  d'aiTafTiner  le  con- 
nétable de  Clifjon.    Bavalan  Je  lendemain  dit  au 
duc  qu'il  avait  obéi.   Le  duc  alors  voyant  toute 
Thorreur  de  Ton  crime  ,  &:  en  redoutant  les  fuites 
funeftes ,  s'abandonna  au  plus  violent  défefpoir. 
Bavalan  le  lailla  quelque  tems   fentir  fa  faute  & 
fe  livrer  au  repentir  ;  enfin  il  lui  apprit  qu'il  l'a- 
vait aimé  afTez  pour  défobéir  a  fes  ordres  &c. 
On  a  tranfporté   cet  événement  dans  d'autres 
S     tems  &  dans  d'autres  pays  pour  des  raifons  par-     ;^ 
^     ticulières.         -  ^ 


N.  B.  Quoique  cette  pièce  foit  fort  rcjfemhlante 
à  celle  qui  la  précède^  &  quelle  n'ait  été  faite 
que  pour  la  fuppléer  ,  (  a  )  néanmoins  ,  comme 
dans  r ordre  des  fcénes ,  &  fur- tout  dans  la  ver- 
fification  ,  on  y  voit  des  différences  conjïdèrables , 
&  intéreffantes pour  les  amateurs  du  théâtre  ,  nous 
avons  cru  devoir  donner  ici  AmÉlIE  en  entier , 
avec  la  précaution  défaire  imprimer  en  caractères 
italiques ,  tous  les  vers  &c.  qui  ne  fc  trouvent 
pas  dans  ADELAÏDE. 

(  û  )  Voyez  la  préface  de  l'éditeur  pour  la  tragédie 
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ACTEURS^ 


LE  DUC  DE   FOIX. 

AMÉLIE. 

VAMIR,  frère  du  duc  de  Foixï 

H  S  O  I  S. 

TAISE,  confidente  d'Amélie: 

Un  officier  du  duc  de  Foix. 

E  M  A  R  ;  confident  de  Vamir; 

Lafccne  eji  dans  le  palais  du  duc  de  Foix^ 
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AMELIE, 

O  U     L  E 

UC  DE   FOI  X, 

TRAGEDIE. 


ACTE     PREMIER. 

^    C  E  N  E     P   R   E  M  I  E  R  E. 
AMELIE,    L  I  S  O  I  S- 

SL  I  s   o  I  s. 
OuFFREz  qu^en  arrivant  dans  ce  fejour  d'alarmes, 
Je  dérobe  un  moment  au  tumulte  des  armes. 
Le  grand  cœur  d'Amélie  efl  du  parti  des  rois; 
ContrUucc  ,  vous  lefavei ,  je  fers  le  duc  de  Foîx  ; 
Ou  plutôt  je  combats  ce  redoutable  maire  , 
Ce pepin.qui.du  trône  heureux  dtpojîtaire  ^ 
Enfubjuguant  l'état  en  foutient  la  fplendcur^ 
Et  de  Thierri  fin  maître  ofe  être  protecleur. 
Le  duc  de  Foix  ici  vous  tient fius  fi  puijfance  ; 
J'ai  de  fi  paffion  prévu  la  violence  , 

Théâtre,  Tom.  III.  Z 
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Et  fur  lui ,  fur  moi-mime  ,  &  fur  votre  intérêt , 
Je  viens  ouvrir  mon  cœur ,  &  dicler. mon  arrêt. 
Ecoutez-moi  ,  madame,  &  vous  pourre:^  connaître 
L^ame  d'un  vrai  foldat ,  digne  de  vous  peut-être, 

Amélie. 
Je  fais  quel  eft  Lifois  :  fa  noble  intégrité 
Sur  fes  lèvres  toujours  plaça  la  vérité. 
Quoique  vous  m'annonciez  ,  je  vous  croirai  fans  peine. 

L   I   S   o   I    S. 
Sachez  que  fi  dans  Foix  mon  ^ele  me  ramène  , 
Si  de  ce  prince  altierj'aifuivi  les  drapeaux. 
Si  je  cours  pour  lui  feula  des  périls  nouveaux  , 
Je  n'approuvai  jamais  la  fatale  alliance, 

J       Qui  le  foumet  au  Maure  &  l'enlève  à  la  France. 

S     Mais  dans  ces  tems  affreux  de  difcorde  &  d'horreur  , 

'^      Je  n'ai  d'autre  parti  que  celui  de  mon  cœur  : 
Non  ,  que  pour  ce  héros  mon  ame  prévenue 
Prétende  a  fes  défauts  fermer  toujours  ma  vue. 
Je  ne  m'aveugle  pas  ,  je  vois  avec  douleur 
De  fes  emportemens  l'indifcrette  chaleur  ; 
Je  vois  que  de  fes  fens  l'impétueufe  ivrelfe 
L'abandonne  aux  excès  d'une  ardente  jeuneffe  ; 
Et  ce  torrent  fougueux ,  que  j'arrête  avec  foin  , 
Trop  fouvent  me  l'arrache  ,  &  l'emporte  trop  loin. 
Mais  il  a  des  vertus  qui  rachètent  fes  vices  : 
Eh!  qui  faurait ,   madame,  où  placer  fes  fervices  , 
S'il  ne  nous  fallait  fuivre,  &  ne  chérir  jamais  , 
Que  àes  cœurs  fans  faibleiTe,  &  des  princes  parfaits? 
Tout  le  mien  efl  à  lui  ;   mais  enfin  cette  épee , 
Dans  le  fang  des  Français  à  regret  s'efl  trempée. 
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Je  voudrais  à  Vétat  rendre  le  duc  de  Foix, 

AMELIE. 
Seigneur ,  qui  îe  peut  mieux  que  le  fage  Lifois  ? 
Si  ce  prince  égaré  chérit  encorfa  gloire , 
CeJÎ  à  vous  de  parler  ^  &  c'ejî  vo  us  qu'il  doit  croire. 
Dans  quel  affreux  parti  s' eji-il  précipité  ! 

L   I    S   o    I    S. 
Je  ne  peux  à  mon  choix  fléchir  fa  volonté. 
J'ai  fouvent  ,  de  fon  cœur  cigrifTant  les  blefTures , 
Révolté  fa  fierté  par  des  vérités  dures. 
Vous  feule  à  votre  roi  le  pourriez  rappeîler, 
Et  c'efl  de  c^nox  fur-tout  je  cherche  à  vous  parler. 

Dans  des  tems  plus  heureux  j'ofai ,   belle  Amélie , 

Confacrer  à  vos  loix  le  rejîe  de  ma  vie  ; 

Je  crus  que  vous  pouviez  ,  approuvant  rtion  deflein, 

Accepter  fans  mépris  mon  hommage  &  ma  main* 

Mfiis  à  d^autres  deflins  je  vous  vois  réfervée. 

Par  les  Maures  cruels  dans  Leucate  enlevée , 

Lorfque  le  fort  jaloux  portait  ailleurs  mes  pas  , 

Cet  heureux  duc  de  Foix  vousfauva  de  leurs  bras: 

La  gbire  en  efl  à  !ui  ,  qu'il  en  ait  le  falaire  ; 

Il  a  par  trop  de  droits  mérité  de  vous  plaire  : 

Il  ed:  prince ,  il  eft  jeune ,  il  efl  votre  vengeur  ; 

Ses  bienfaits  &  fon  nom  ,  tout  parle  en  fa  faveur. 

La  juftice  &  Tamaur  vous  prelTent  de  vous  rendre. 

Je  n'ai  rien  fait  pour  vous  ^  je  n'ai  rien  à  prétendre. 

Je  me  tais.  .  . .  Cependant  s'il  faut  vous  mériter, 

A  tout  autre  qu'à  lui  j'irais  vous  difputer  ; 

Je  céJerais  à  peine  aux  enfans  des  rois  même. 
:ï      Mais  ce  prince  eft  mon  chef  :  //  me  chérit ,  je  Vaîme. 
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Lljois  ni  vertueux  ,  ni  fuperbe  à  demi , 

Aurait  bravé  le  prince,  &  cède  à  fon  ami. 

Je  fais  plus ,  de  mes  fens  maîtrifant  la  faiblefle, 

J'ofe  de  mon  rival  appuyer  la  tendrefTe, 

Vous  montrer  votre  gloire,  &  ce  que  vous  devez 

Au  héros  qui  vous  fert ,  &  par  qui  vous  vivez. 

Je  verrai  d'un  œil  fec ,  &  d'un  cœur  fans  envie,  ' 

Cet  hymen  qui  pouvait  empoifonner  ma  vie. 

Je  réunis  pour  vous  mon  fervice  &  mes  vœux. 

Ce  bras  qui  fut  à  lui  combattra  pour  tous  deux. 

Voila  mes  fenrimens  :  fi  je  me  facrifie , 

L'amitié  me  l'ordonne ,  &  fur-tout  la  patrie. 

Songez  que  fi  l'hymen  vous  range  fous  fa  loi , 

Si  le  prince  eft  à  vous ,  il  eft  à  votre  roi. 
^  ^AMELIE.  :| 

\     Qu'avec  étonnement,  feigneur,  je  vous  contemple  !  ^ 

Que  vous  donnez  au  monde  un  rare  &  grand  exemple 

Quoi ,  ce  cœur  (je  le  crois  fans  feinte  &  fans  détour) 

Connaît  ramirié feule,  &  peut  braver  l'amour  î 

Il  faut  vous  admirer  quand  on  fait  vous  connaître  ; 

Vous  fervez  votre  ami ,  vous  fervirez  mon  maître, 

Un  cœur  fi  généreux  doit  penfer  comme  moi. 

Tous  ceux  de  votre  fang  font  l'appui  de  leur  roi. 

Eh  bien  !  de  vos  vertus  je  demande  une  grâce. 
L  I  S  o  I  S. 

Vos  ordres  font  facrés ,  que  faut-il  que  je  falTe  ? 

AMELIE. 
Vos  confeils  généreux  me  prefTent  d'accepter 
Ce  rang  dont  un  grand  prince  a  daigné  me  flatter. 
Je  ne  me  cache  point  combien  fon  choix  m'honore  ; 
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J'en  vois  co  ute  la  gloire  ;  &  quand  je  fonge  encore , 

Qu'avânr  qu'il  fût  épris  de  ce  f une  (le  amour, 

Il  daigna  me  fauver  &  l'honneur  &  le  jour  ; 

Tout  ennemi  qu'il  eft  de  fon  roi  légitime, 

Tout  allié  du  Maure ,  &  proteéleur  du  crime , 

Accablée  à  fes  yeux  du  poids  de  fes  bienfaits ,  -   , 

Je  crains  de  l'affliger  ,  feigneur,  &  je  me  tais. 

Mais  malgré  fon  fervice  iSc  ma  reconnaifTance, 

Il  fau"  par  des  refus  répondre  à  fa  conftance. 

Sa  paillon  m'afflige  ;  il  eit  dur  à  mon  cœur  , 

Pour  prix  de  fes  bontés ,  de  caufer  fon  malheur  : 

ISlon^  feigneur;  il  lui  faut  épargner  CQt  om^dige, 

Q^ui  pourrait  mieux  que  vous  gouverner  fon  cour?ge? 

Efi-ce  à  ma  faible  voix  d'annoncer  fon  devoirl 

Je  fuis  loin  de  chercher  ce  dangereux  pouvoir,  :^ 

Qiicl  appareil  affreux  !  quel  tems  pour  l'hymenée  !  ^ 

Des  armes  de  mon  roi  la  ville  environnée  , 
N'attend  que  des  affauts,  ne  voit  que  des  combats  ; 

Lefan(^  de  tous  côtés  coule  ici  fous  mes  pas. 
Armé  contre  mo  n  maître ,  armé  contre  fon  frère  i 

Que  de  raifons  !  .  .  feigneur ,   c'efi  en  vous  quej'efperc. 
Pardonne?^ . .  .  achevé^  vos  deffeins  généreux  ; 

Qu'il  me  rende  à  mon  roi ,  c'efi  tout  ce  que  je  veux» 
Ajouîei  cet  effort  à  feffort  que  j'admire  ; 

Vous  deveifur  fon  cœur  avoir  pris  quelque  empire. 

Un  efprit  mâle  &  ferme  ,   un  ami  refpeclé , 

Fait  parler  le  devoir  avec  autorité  ,* 

Ses  confeils  font  des  loix, 

L  I  S  o  I  S. 

//  en  e fi  peu  ,  madame ,  y. 
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Contre  les  paffio/is  qui  fuhjugiient  fon  ame  ; 

Et  fon  emportement  a  droit  de  m' alarmer. 

Le  prince  Cjlfoupçonneux  ,  &fofai  vous  aimer. 

Quels  quefoient  les  ennuis  dont  votre  cœur  foupire , 

Je  vous  ai  déjà  dit  ce  que  fai  dû  vous  dire, 

LaiJfe{-moi  ménager  fon  efprit  ombrageux  ; 

Je  crains  d'effaroucher  [es  feux  impétueux  y 

Je  fais  à  quel  excès  irait  fa  jaloufie , 

Quels  poifons  mes  difcours  répandraient  fur  fa  vie  : 

Je  vous  perdrais  peut-être,  &  mes  foins  dangereux, 

Madame ,  avec  un  mot  feraient  trois  malheureux. 

Vous,  à  vos  intérêts  rendez-vous  moins  contraire  , 

Pefez  fans  pafTion  l'honneur  qu'il  vous  veut  faire  : 

Moi ,  libre  entre  vous  deux ,  foufFrez  que  dès  ce  jour , 

Oubliant  à  jamais  le  langage  d'amour  , 

Tout  entier  à  la  guerre ,  &  maître  de  mon  ame  , 

Jf'abandonne  à  leur  fort  &  vos  vœux  &  fa  flamme. 

Je  crains  de  r outrager ,  je  crains  de  vous  trahir  ; 

Et  ce  n'eft  qu'aux  combats  que  je  dois  le  fervir. 

LaifTez-ttiDi  d'un  foldat  garder  le  caradère , 

Madame  ;   &puirqu'enfin  la  France  vous  eft  chère. 

Rendez-lui  ce  héros  ,  qui  ferait  fon  appui. 

Je  vous  lailTe  y  penfer,  &  je  cours  près  de  lui. 


I 
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S   C   E   N  E      I  L 
AMELIE,   TAISE. 

Jf  Amélie. 

-/^  //  !  s'il  faut  à  ce  prix  le  donner  à  la  France  , 
Un  Ji  grand  changement  n'ejî  pas  en  ma  puijfance, 
Taifc ,   6*  cet  hymen  eji  un  crime  à  mes  yeux. 

T  A  ï  S  E. 
Qitoi  !  le  prince  a  ce  point  vous  ferait  odieux  1 
Quoi  l  dans  ces  trifles  tems  de  ligues  &  de  haines , 
Qui  confondent  des  droits  les  bornes  incertaines, 
Où  le  meilleur  parti  femble  encor  fi  douteux , 
Où  les  enfans  des  rois  font  divifés  entr'eux , 
^     Vous  qu'un  aftre  plus  doux  femblait  avoir  formée 
Pour  V unique  douceur  d^ aimer  ^  d^être  aimée, 
Pouvei-vous  n^oppofer  qu^unfentiment  d^ horreur 
Aux  foupirs  d'un  héros ,   qui  fut  votre  vengeur  1 
Vousfave:^  que  ce  prince  au  rang  defes  ancêtres 
Compte  les  premiers  rois  que  la  France  eut  pour  maîtres. 
D'un  puijfant  appanage  il  eJi  néfouverain  ; 
Il  vous  aime  ,  il  vous  fert ,  //  vous  offre  fa  main. 
Ce  rang  à  qui  tout  cède ,  &  pour  qui  tout  s'oublie , 
Brigué  par  tant  d'appas ,  objet  de  tant  d'envie  , 
Ce  rang  qui  touche  au  trône ,  &  qu'on  met  a  vos  pieds  y 
F  eut-il  eau  fer  les  pleurs  dont  vos  yeux  font  noyés  ? 
Amélie. 

I       Quoi  y  pour  m^  avoir  Jauvée  y  il  faudra  qu'il  m'opprime  ! 

1       De  fon  fatal  fecours  je  ferai  la  viclime\ 
^      le  lui  dois  tout  fans  doute ,   &  dejl  pour  mon  malheur, 
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T    A  ï    s    E. 

Cejl  être  trop  injufle. 

Amélie. 

Eh  bien  ,   connais  mon  ccRur , 
Mon  devoir ,  mes  douleurs  ,   le  defîin  qui  me  lie  * 
Je  mets  entre  tes  mains  lefecrtt  de  ma  vie  / 
De  taf.ji  déformais  c^ejl  trop  me  défier , 
Et  je  me  livre  à  toi  pour  me  juftifier. 
Vois  combien  mon  devoir  àjes  vœux  efl  contraire; 
Mon  Cœur  n'eji  point  à  moi ,  ce  cœur  efl  a  fon  frère» 

T    A  ï   S    E. 

Quoi  !  ce  vaillant  Vamir  ?     . 

Amélie. 
,  Islo  s  fermens  mutuels  , 

S     Devançaient  les  f^rmens  réfervés  aux  autels*  :> 

r attendais  dans  Leucate  en  fecret  retirée  , 
Qu'il  y  vîntdégagerla  foi  quHl  m'a  jurée  , 
Quand  les  Maures  cruels  inondant  nos  déferts  , 
Sous  mes  toits  embrafés  me  chargèrent  de  fers. 
Ze  duc  efl  Rallié  de  ce  peuple  indomptable  ; 
Il  mefauva ,  Taife ,  &  c^ejî  ce  qui  m'accable. 
Mes  jours  à  mon  amant  feront-ils  réfervés  ?  ' 
Jours  triftes,  jours aiFreux,  qu'un  autre  a  confervésî 

Taise. 
Pourquoi  donc  avec  lui  vous  obflinant  à  feindre  , 
Nourrir  en  lui  des  feux  qu'il  vous  faudrait  éteindre  ? 
Il  eût  pu  refpeâer  ces  faints  engage  mens  ; 
Vous  eujjiei  mis  un  frein  à  fes  emportemens, 

Amélie. 
Je  ne  le  puis  ;  le  ciel ,  pour  combler  mes  misères , 
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Voulut  Vun  contre  Vautre  animer  Us  deux  jrères, 

Vamir  toujours  fidèle  à  fon  maître ,  à  nos  loixy 

A  contre  un.  révolté  vengé  Vhoaneur  des  rois. 

De  fon  rival  altier  tu  vois  la  violence  ; 

Poppofe  à  fes  fureurs  un  donloureux  filence. 

Il  ignore  du  moins  qu''en  des  tems plus  heureux ^ 

Vamir  a  prévenu  fis  dejfeins  amoureux  : 

S^il  en  était  Itjîruit,  fa  jaloufie  affreufe 

Le  rendrais  plus  à  craindre ,  &■  moi  plus  malheureufe, 

Cen  ef}  trop  ,  il  efl  tems  de  quitter  fes  états. 

Fuyons  des  ennemis  ;  mon  roi  me  tend  les  bras. 

Ces  prifonniers ,   Taïfe  ,  à  qui  le  fangte  lie , 

T>e  ces  murs  en  fecret  méditent  leur  fortie  : 

Ils  pourront  me  conduire'^  ils  pourront  m'efcorter; 
f\     Il  nefi  point  de  péril  que  je  n'ofi  affronter. 

Je  haiarderai  tout^  pourvu  qu'on  me  délivre 

De  la  prifon  illuflre  où  je  ne  faurais  vivre, 

T  A  ï  S  E. 

Madame ,  //  vient  à  vous, 

Amélie. 

Je  ne  puis  lui  parler  \ 

Il  verrait  trop  mes  pleurs  toujours  prêts  à  couler. 

Que  ne  puis- je  à  jamais  éviter  fa  pourfuite  ! 


^' 
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SCENE     1 1  L 
LE  DUC  DE  FOIX ,  LISOIS ,  TAISE. 

jr»  L  E    D  U  C    û;    r^ij/c. 

JlL  cS'r-cE  f/Ze  ^wi  m^ échappe  ?  eft-ce  elle  qui  m'évitel 
Taïfey  demeure^;  vous  connaijfci  trop  Wen 
Les  tranfports  douloureux  d^un  cœur  tel  que  h  mien. 
Vous  favei  fi  je  Vaime ,  &  fi  je  Vaifervie , 
Si  j^ attends  d'un  regard  le  defiin  de  ma  vie. 
QiHelle  TÎ étende  pas  V excès  de  fon  pouvoir 
Jufqu'à  porter  ma  flamme  au  dernier  défefpoir. 
Je  hais  ces  vains  refpecls ,  cette  reconnaijfance , 
Qiie  fa  froideur  timide  oppofe  à  ma  confiance. 
Le  plus  léger  délai  m^efi:  un  cruel  refus  ; 
Vn  affront  que  mon  cœur  ne  pardonnera  vlus, 
Cefl  envain  qu*a  la  France ,  à  fon  maître  fidèle ,  • 
Elle  étale  a  mes  yeux  le  fa  fie  de  fon  itle. 
Il  efi  tems  que  tout  cède  à  mon  amour,  à  moi  y 
Qu'elle  trouve  en  moi  feul  fa  patrie  &  fon  roi. 
Elle  me  doit  la  vie ,  &  jufqu^à  V honneur  même  ; 
Et  moi  je  lui  dois  tout  y  puifque  c'efl  moi  qui  Vaime, 
Unis  par  tant  de  droits  ,  c\fl  trop  nous  féparer\ 
E autel  efi  prêt  y  jy  cours  ;  allei  Vy  préparer. 


> 
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SCENE     IV. 
LE     DUC,LISOIS. 

L   I    s  O   I    s 

EiGNEUR^  Jongei'Vous  bien  fiie  de  cette  journée 
Peut-être  de  Vétat  dépend  la  defiinée  ? 
LE        DUC. 

Oui ,  vous  me  verre^  vaincre  ou  mourir  fan  époux» 

L  I  S  o  I  s. 
E  ennemi  s'avançait^  &  n^ejl  pas  loin  de  nous, 

LE        DUC. 

Je  V  attends  fans  le  craindre ,  ^  je  vais  h  combattre. 

Crois-tu  que  ma  faiblejje  ait  pu  jamais  m' abattre  ?  î^ 

Fenfes-tu  que  Vamour,  mon  tyran  ,  mon  vainqueur , 

De  la  gloire  en  mon  ame  ait  étouffé  V ardeur  ? 

Si  V ingrate  me  hait^  je  veux  quelle  m"* admire'. 

Elle  a  fur  moi  ^  fans  doute  un  fouverain  empire  y 

Et  n'en  a  point  affti^  pour  flétrir  ma  vertu. 

Ahl  trop  fév ère  ami  ^  que  me  reproches-tu  1 

2>lon  5  ne  me  juge  poznt  avec  tant  d'injufîice, 

Ejl-il  quelque  Français  que  l'amour  avilifre  ? 

Amans ,  aimes,  heureux ,  ils  vont  tous  aux  combats, 

Etdufein  du  bonheur  ils  volent  au  trépas. 

Je  mourrai  digne  au  moins  de  V ingrate  que  j'aime, 

L  I  S  o  I  s. 
Q^ue  mon  prince  plutôt  foit  digne  de  lui-même! 
Lefalut  de  Vétat  m" occupait  en  ce  jour  j 
^     Je  vous  parle  du  vôtre  y  &  vous  parlc^  d'amour  t  je 
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Seigneur,  des  ennemis  j' ai  vifité U armée \ 
Déjà  de  tous  côtés  la.  nouvelle  efi  femée. 
Que  Vamir  votre  frère  efi  armé  contre  nous. 
Je  fais  que  dès  long-tems  il  s'éloigna  de  vous, 
Vamir  ne  m' efi  connu  que  par  la  renommée  ; 
Mais  fi  far  le  devoir ,  par  la  gloire  animée  ^ 
Son  ame  écoute  ericor  ces  premiers  fentimens 
Qui  rattachaient  à  vous  dans  la  fleur  de  vos  ans  y 
Il  peirtvous  rfiénager  une  paix  nécejfaire  j 
Et  mes  foins, . .  « 

E   E        DUC. 
Moi  !  devoir  quelque  chofe  à  mon  frère! 
Près  de  mes  ennemis  mendier  fa  faveur  ! 
Four  le  haïr ,  fans  doute  il  en  coûte  a  mon  cœur, 
^1-      Je  n'ai  point  oublié  notre  amitié  pa [fée '^  ^ 

Mais  puifque  ma  fortune  ejî  par  lui  traverfée , 
Puifque  mes  ennemis  Vont  détaché  de  moi  y 
Quil  rcfle  au  milieu  d^eux  ,  qu'il  ferve  fous  un  roi. 
Je  ne  veux  rien  de  lui. 

L  I  S  o  I   S. 

Votre  fière  confiance 
Dhin  monarque  irrité  brave  trop  la  vengeance. 

LEDUC. 

Quel  monarque  ?  un  fantôme  ,  un  prince  efféminé. 
Indigne  de  fa  race  ,  efclave  couronné. 
Sur  un  trône  avili  fournis ,  aux  loix  d'un  maire  ? 
De  Pépin  fon  tyran  je  crains  peu  la  colère  ; 
Je  dit  efi  c  un  fui  et  qui  croit  m^  intimider, 
Et  je  méprife  un  roi  qui  n'ofe  commander  : 
h      Puifqu'il  laiffe  ufurper  fa  grandeur  fouveraine  , 
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Vans  mes   états  au  moins  je  foiitiendfai  la  mienne. 
Ce  CŒur  eji  trop  alticr  pour  adorer  les  loix 
De  ce  maire  infolent^  Vopprejjèur  de  fes  rois; 
Et  Clovis  que  je  compte  au  rang  de  mes  ancêtres , 
W apprit  point  à  fes  fils  à  ramper  fous  des  maîtres. 
Les  Arabes  du  moins  s'' arment  pour  me  venaery 
Et  tyran  pour  tyran  ,  j'aime^  mieux  V étranger, 

L  I  S  o  î   s. 
Vous  ha'ijfei  un  maire  ^  &  votre  haine  eJi  jufîe\ 
Mais  ils  ont  des  Français  fauve  V empire  au gu fie  ^ 
Tandis  que  nous  aidons  V Arabe  à  V opprimer '^ 
Cette  trijfe  alliance  a  de  quoi  ni  alarmer  \ 
J^ous  préparons  peut-être  un  avenir  horiible. 
L'exemple  de  VEfpagne  eji  honteux  &  terrible  • 
Ces  brigands  Africains  font  des  tyrans  nouveaux , 


«       Qui  font  fervir  nos  mains  à  creufer  nos  tombeaux-  «^ 

JNe  vaudrait-il  pas  mieux  fléchir  avec  prudence? 

'le     duc. 
Non  ,  je  ne  peux  jamais  implorer  qui  m'offenfe, 

L  I  S  o  I  S. 
Mais  vos  vrais  intérêts  oubliés  trop  long-tems, . ,. 

LEDUC. 

Mes  premiers  intérêts  font  mes  reffentimens, 

L  I  S  o  I  S. 
Ah  !  vout  écoutei  ^^^P  ^'^^^our  &  la  colère, 

LE  DUC. 
Je  h  fais ,  je  ne  peux  fléchir  mon  caraclkre, 

L  I  S  o  I  s. 

On  le  peut  y  on  le  doit  ^  je  ne  vous  flatte  pas  , 


Mais  en  vous  condamnant  je  fuiv rai  tous  vos  pas.  I  * 
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Il  faut  a  fort  ami  montrer  fon  injujîicey 

U éclairer  ,  V arrêter  au  bord  du  précipice  ; 

Je  l'ai  dû  y  je  Val  fait ,  malgré  votre  courroux  % 

Vous  y  voule^  tomber ,  ^  j'y  cours  avec  vous* 

LE        DUC. 

Ami  y  que  m'' as- tu  dit? 

L  I  s,o  I  S. 

Ce  que  j^ai  dû  vous  dire^ 
Ecoi/tei  un  peu  plus  V amitié  qui  mHnfpire» 
Qiiel  parti  prendre[-vous  ? 

Leduc. 

Quand  mes  hrûlans  defirs 
Auront  fournis  i  objet  qui  brave  mes  foupirs\ 
Quand  V ingrate  Amélie ^  a  fon  devoir  rendue  ^ 
Aura  remis  la  paix  dans  cette  ame  éperdue  ; 
Alors  f  écouterai  tes  confeils  généreux. 
Niais  jufqu'a  ce  moment  fais- je  ce  que  je  veux  7 
Tant  d'agitations  y  de  tumultes  y  d'orages. 
Ont  fur  tous  les  objets  répandu  des  nuages, 
F uis-je  prendre  un  parti  1  puis~je  avoir  un  dejjein  ? 
Allons  près  du  tyran  ^  qui  feul  fait  mon  dejlin» 
Que  r ingrate  à  fon  gré  décide  de  ma  vie  y 
Et  nous  déciderons  du  fort  de  la  patrie. 

Fin  du  premier  ade. 


J 
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AMELIE. 
^Espère  encor ,    &  tout  me  fuit  trembler* 
Vamir  tenterait-il  une  telle  entreprife  ? 
Que  de  dangers  nouveaux  \  Ah  i  que  vois-je  ?  Ta'ife* 

LE  DUC. 
Tignore  quel  objet  attire  ic'  ro5  pas  ; 
Mais  vos  yeux  difent  trop  qu'ils  ne  me  cherchent  pas  ; 
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\J^ SerA'T-ezze  encor refufer de  mevoirl 
Ne  craindra-t-elle  point  d'aigrir  mon  défefpoirl 
Ah  !  c'ejl  moi  feui  ici  qui  tremble  de  déplaire. 
Ame  fuperbe  &  faible ,   efclave  volontaire  ! 
Cours  aux  pieds  de  l'ingrate  abaijfer  ton  orgueil  ; 
J        Vois  tes  jours  dépendans  d'un  mot  &  d'un  coup  d^mL 
SE      Lâche ^  confume-les  dans  V éternel pajfage 

Du  dépit  aux  refper^s,  &  des  pleurs  à  la  rage. 
Four  la  dernière  fois  je  prétends  lui  parler. 
Allons,  . . , 


SCENE      IL 
LE  DUC ,  AMELIE ,  &  TAISE  dans  le  fond. 


Û 
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Quoi  !  vous  les  dHourne^  !   Quoi  !  vous  voule^  encore 
Jnfulter  aux  tourmens  d  un  cœur  qui  vous  adore  ? 
Et  de  la  tyrannie  exerçant  le  pouvoir^ 
Nourrir  votre  fierté  de  mon  vain  défefpoirl 
Ceft  a  ma  tri  fie  vie  ajouter  trop  d'alarmes  , 
Trop  flétrir  des  lauriers  arroflés  de  mes  larmes  , 
Et  qui  me  tiendront  lieu  de  malheur  ^  d'affront^ 
S'ils  ne  font  par  vos  mains  attachés  fur  mon  front  ^ 
Si  votre  incertitude  alarmant  mes  tendreffes  ^ 
Veut  encor  démentir  la  foi  de  vos  promefTes. 

Amélie. 
Je  ne  vous  promis  rien ,  vous  n'avez  point  ma  foi^ 
Et  la  reconnaiiTance  efl  tout  ce  que  je  dois. 

LEDUC. 

1^!     Quoi  ?  lorfque  de  ma  main  je  vous  oiFrais  l'hommage  ?- 

^  Amélie. 

D'un  il  noble  préfent  j'ai  vu  tout  l'avantage; 
Et  fans  chercher  ce  rang  qui  ne  m'était  pas  dû, 
Par  de  jufles  refpeds  je  vous  ai  répondu. 
Vos  bienfaits,  votre  amour,  &  mon  amitié  même, 
Tout  vous  flattait  fur  moi  d'un  empire  fuprême  ; 
Tout  vous  a  fait  penfer  qu'un  rang  fi  glorieux, 
Préfenré  par  vos  mains,  éblouirait  mes  yeux. 
Vous  vous  trompiez  :  il  faut  rompre  enfin  le  lilence  : 
Je  vais  vous  ofFenfer,  je  me  fais  violence  : 
Mais  réduite  à  parler,  je  vous  dirai,  feigneur , 
Que  l'amour  de  mes  rois  eft  gravé  dans  mon  cœur. 
Votre  faag  efi  augufle  ,  &  le  mien  efl  fans  crime  ; 
Il  coula  pour  Vétat  que  V étranger  opprime, 
Cominge ,  mon  ayeul,  dans  mon  cœur  a  tranfmïs 

^  .  ^^  Û 
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La  haine  qu'un  François  doit  à  fes  ennemis  j 

Et  Çà  jîlle  jamais  n'acceptera  pour  maître 

Vami  de  nos  tyrans  ^  quelque  grand  qu'il  puifTe  être. 

Voila  les  fentimens  que  fon  fang  m'a  traces, 

Et  s'ils  vous  font  rougir ,  c'efl  vous  qui  m'y  forcez. 

LE       DUC. 

Je  fuis  ,  je  l'avouerai ,  furpris  de  ce  langage  ; 
Je  ne  m'attendais  pas  à  ce  nouvel  outrage , 
Et  n'avais  pas  prévu  que  le  fort  en  courroux, 

Pour  m'accabier  d'affronts ,  dût  fe  fervir  de  vous. 

Vous  avez  fait ,  madame ,  une  fecrette  érude 

Du  mépris,  de  l'infulte,  &  de  l'ingratitude; 

Et  Votre  cœur  enfin  ,  lent  à  fe  déployer  , 

Hardi  par  ma  faibleife,  a  paru  tout  entier. 

Je  ne  connaiffais  pas  tout  ce  zèle  héroïque,  !^ 

Tant  d'amour  pour  Vétat ,  &  tant  de  politique  ; 

Mais  vous  qui  m'outragez  ,  me  connaifTez-vous  bien  ? 

Vous  refte-t-il  ici  de  parti  que  le  mien  ? 

AVvfei'Vous  reprocher  une  heureufe  alliance , 

Qui  fait  ma  fureté,  qui  fou  tient  ma  puiffance^ 

Sans  qui  vous  gémirie^  dans  la  captivité ^ 

A  qui  vous  ave^  dû  V honneur  ^  la  lihertél 

Efl-ce  donc  là  le  prix  de  vous  avoir  fervie? 
Amélie. 

Oui  ,  vous  m'avez  fauvée  ;  oui,  je  vous  dois  la  vie; 

Mais  de  mes  tri  fies  jours  ne  puis- je  difpofer  ? 

Me  les  conferviez-vous  pour  les  tyranniferl 
LEDUC. 

Je  deviendrai  tyran,  mais  moins  que  vous  ,  cruelle; 
^       Mes  yeux  lifent  trop  bien  dans  vorre  ame  rebelle. 
^.  Théâtre.  Tom.  III.  A  a  .<§ 
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Tous  vos  prétextes  faux  m'apprennent  vos  raifons  ; 
Je  vois  mon  déshonneur ,  je  vois  vos  trahifons. 
i     Quel  que  foit  l'infolenc  que  ce  cœur  me  préfère. 
Redoutez  mon  amour ,  tremblez  de  ma  colère  : 
Ceft  lui  feul  déformais  que  mon  bras  va  chercher  j 
De  fon  cœur  tout  fanglant  j'irai  vous  arracher; 
Et  fi  dans  les  horreurs  du  fort  qui  nous  accable  ^ 
De  Quelque  joie  encor  ma  fureur  eft  capable, 
Je  la  mettrai,  perfide  ,  à  vous  défefpérer. 

Amélie. 
Non ,  feigneur ,  la  raifon  faura  vous  éclairer  ; 
Non,  votre  ame  efl:  trop  noble,  elle  eft  trop  élevée. 
Pour  opprimer  ma  vie,  après  l'avoir  fauvée. 
y     Mais  fi  votre  grand  cœur  s'avililTait  jamais ,  ^  ^ 

^r     Jufqu'à  perfécuter  l'objet  de  vos  bienfaits,  ^ 

i       Sachez  que  ces  bienfaits,  vos  vertus,  votre  gloire, 
Plus  que  vos  cruautés  vivront  dans  ma  ménKjire. 
Je  vous  plains,  vous  pardonne  ,  &  veux  vous  refpeâer» 
Je  vous  ferai  rougir  de  me  perfécuter  ;    . 
Et  je  conferverai,  malgré  votre  menace, 
j      Une  ame  fans  courroux  ,  fans  crainte  &  fans  audac». 

LE       DUC. 
Arrêtez  ,  pardonnez  aux  tranfporrs  égarés , 
Aux  fureurs  d'un  amant  que  vous  dcfefpérez. 
Je  vois  trop  qu'avec  vous  Lifois  d'intelligence. 
D'une  cour  qui  me  hait  embraffe  la  défenfe  ; 
Que  vous  voulez  tous  deux  m'unir  à  votre  roi, 
Et  de  mon  fort  enfin  difpofer  malgré  moi. 
Vos  difcours  font  les  fiens.  Ah  \  parmi  tant  d'alarmes, 
Pourquoi  recourez-vous  à  ces  nouvelles  armes  ? 
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Pour  gouverner  mon  cceur  ,  l'aflervir,  le  changer, 
Aviez-vous  donc  befoin  d'un  fecours  étranger  ? 
Aimez  :  il  fuffira  d'u^  mot  de  vorre  bouche. 

Amélie. 
Je  ne  vous  cache  point  que  du  foin  qui  me  touche , 
A  vo:re  ami,  feigneur,  mon  coeur  s'était  remis. 
Je  vois  qu'il  a  plus  fait  qu'il  ne  m'avait  promis. 
Ayez  pi'ié  des  pleurs  que  mes  yeux  lui  confient; 
Vous  les  foires  couler  ;  que  vos  mains  les  efîuyent  j 
Devenez  afîez  grand  pour  apprendre  à  dompter 
Des  feuv  que  mon  devoir  me  force  à  rejetter. 
Laiflez-moi  toute  entière  à  la  reconnaiflance. 

Et    E      DUC. 
Ainjï  le  feul  Lijois  a  votre  confiance! 
Mon  outrage  eft  connu  ,  je  fais  vos  fentimens, 

Amélie. 
Vous  les  pourrez ,  feigneur ,  connaître  avec  le  tems  ; 
Mais  vous  n'aurez  jamais  le  droit  de  les  contraindre, 
Ni  de  les  condamner,  ni  même  de  vous  plaindre. 
Du  généreux  Lifuis  j'ai  recherché  l'appui  ; 
Imitez  ù  grande  ame ,  &  penfez  comme  lui. 


'm^Êam 
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LE     DUC  feuL 


H  bien  !  c'en  cft  donc  fiit  ;  l'ingrate ,  la  parjure, 
A  mes  yeux  fatts  fougir  étale  mon  injure  ; 
De  tant  de  trahifons  fabyme  efl  découvert. 
Je  n'avais  qu'un  ami ,  c'eft  lui  feul  qui  me  perd. 
r^  Aa  1 
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Amitié,  vain  fantôme,  ombre  que  j'ai  chérie. 
Toi  qui  me  ccnfolais  des  malheurs  de  ma  vie, 
Bien  que  j'ai  trop  aimé ,  que  j'ai  trop  méconnu , 
Tréfor  cherché  fans  ce^Q^  &  jamais  obtenu  ! 
Tu  m'as  trompé ,  cruelle ,  autant  que  l'amour  même  ; 
Et  maintenant  pour  prix  de  mon  erreur  extrême, 
Décrompé  des  faux  biens  trop  faits  pour  me  charmer  , 
Mon  deftin  me  condamne  à  ne  plus  rien  aimer. 
Le  voilà ,  cet  ingrat,  qui  fier  de  fon  parjure, 
Vient  encor  de  fes  mains  déchirer  ma  bleflure. 


S   C  E  N  E     I  V. 
L  E     D  U  C  ,    L  I  S  O  I  S. 

A  L  I  S  O  I  S 

.yiL    Vos  ordres ,  feigneur  y  vous  me  voye^  rendu^ 

D'où  vient  fur  votre  front  ce  chagrin  répandu  ? 

Votre  ame  aux  pa [fions  long-tems  abandonnée , 

A-t-elle  en  liberté  pefé  fa  dejiinée  ? 

LE      D   U   e. 

Oui, 

L  I  s  o  I  S. 

Qiiel  efl  le  projet  ou  vous  vous  arrêtei  ? 

LE      DUC. 

D"*  ouvrir  enfin  les  yeux  aux  infidélités. 

De  fentir  mon  malheur,  &  d'apprendre  à  connaître^ 

La  perfide  amitié  d'un  rival  &  d'un  traître, 

L  I  S  o  I  s. 

Comment  ? 
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Le     duc. 
Cen  efl  ajjèi. 

L  I  s  o  I  s. 

C'en  ejî  trop  entre  nous. 
Ce  traître  ,  quel  ejî-il  ? 

LEDUC. 

Me  le  demande^vous  ? 
De  raffront  inoui  qui  vient  de  me  coi^ndre , 
Q^uel  autre  était  infiruit ,  quel  autre  en  doit  répondre? 
Je  fais  trop  qu^ Amélie  ici  vous  a  parlé; 
En  vous  nommant  à  moi ,  tinfidclle  a  tremblé. 
Vous  affeâez  fur  elle  un  odieux  fiîence, 
Interprète  muet  de  votre  intelligence. 
Je  ne  fais  qui  des  deux  je  dois  plus  détejîer, 

L  I  S  O  I  S.      .  jft 

Vous  fentei-vous  capable  au  moins  de  m'écouter?  '** 


LE      DUC. 

Je  le  vieux. 

L  I  s  o  I  s. 

Penfez-vous  que  j'aime  encor  h  gloire  ? 
M'eftimez-vous  encor,  &  pouvez-vous  me  croire? 

LEDUC. 

Oui  ,  jufqu'à  ce  moment  je  vous  crus  verrueux, 
Je  vous  crus  mon  ami. 

L  I  S  o  I  S. 

Ces  titres  précieux 
Ont  été  jufqu'ici  la  re^le  de  ma  vie  ; 
Mais  vous ,  mérite:(^^vous  que  je  me  juflifit  ? 
Apprenc^  quAmélie  avait  touché  mon.  cœur  y. 
4       Avant  que  de  fa  vie  heureux  libérateur  , 
rA  Aa  3 
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Vous  euîfiez  ,  par  vos  foins,  par  cet  amour  fincère  , 
Sur-tout  par  vos  bienfaits,  tant  de  droits  de  lui  plaire. 
Moi,  plus  foldat  que  tendre,  &  dédaignant  toujours 
Ce  grand  art  de  feduire  inventé  dans  les  cours , 
Ce  langage  flatteur  &  fouvent  fi  perfide, 
Peu  fait  pour  mon  efprit  peut-être  trop  rigide  ; 
Je  lui  parini  d'hymen  ;  &  ce  nœud  refpedé , 
Reflerré  par  Tefllme  "éc  par  l'égalité , 
Pouvait  lui  préparer  des  deflins  plus  propices, 
Qu'un  rang  plus  élevé,  mais  fur  des  précipices. 
Hier  avec  îa  nuit,  je  vins  dans  vos  remparts  ; 
Tout  votre  cœur  parut  à  mes  premiers  regards. 
Aujourd'hui  j'ai  revu  cet  objet  de  vos  larmes; 
D'un  œil  indiffirent  j'ai  regardé  fes  charmes  ; 
Ô     JE"^  je  me  fuis  vaincu  fans  rendre  de  combats  ; 
r ai  fait  valoir  vos  fiux,  que  je  n'approuve  pas* 
J'ai  de  tous  vos  bienfaits  rappelle  la  mémoire. 
L'éclat  de  votre  rang  ,  celui  de  votre  gloire  , 
Sans  cacher  vos  défauts,  vantant  votre  verru; 
Et  pour  vous  contre  moi ,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  da. 
Je  m'immole  à  vous  feul ,  &  je  me  rends  judiee  ; 
Et  fi  ce  n'eft  aiïez  d'un  pareil  facrifice» 
S'il  efl:  quelque  rival  qui  vous  ofe  outrager. 
Tout  mon  fang  eil  à  vous  ,  &  je  cours  vous  venger. 

LE      DUC. 

Q^Lie  tout  ce  que  f  entends  t* élevé  &  m'humilie! 
Ah  !  tu  devais  fans  doute  adorer  Amélie'^ 
Mais  qui  peut  commander  à  fon  ccrur  enflammé? 
:^\     Non,  tu  n'as  pas  vaincu  \  tu  n'avais  point  aimé. 
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L  I  s  o  I  s. 

raimtns  ;  &  notre  amour  fuit  notre  caracicre, 

LE      DUC. 

Je  ne  peux  limiter  :  mon  ardeur  m'cjîtrop  cAere, 
Je  t'admire  avec  honte ,  il  le  faut  avouer. 
Mon  coeur 

L  r  s  o  I  s. 
Aimez-moi ,  prince,  au  lieu  de  me  louer  ; 

Et  fi  vous  me  devez  quelque  reconnaiffance. 

Faites  votre  bonheur  ,  il  efî:  ma  récompenfe. 

Vous  voyez  quelle  ardente  &  fière  inimitié 

Votre  frère  nourrit  contre  votre  allié; 
]        La  fuite  y  croye^- moi  peut  en  être  fine  (le  ; 
Ce      Vous  êtes  fous  un  joug  que  ce  peuple  détejîe,  J^ 

Je  prévois  que  bientôt  on  verra  reunis 

Les  débris  difperfés  de  l'empire  des  lys. 

Chaque  jour  nous  produit  un  nouvel  adverfaire  , 

Hier  le  Béarnois  ,  aujourd'hui  votre  frère. 

Le  pur  hn^  de  Clovis  efl  toujours  adoré; 

Tôt  ou  tard  il  faudra  que  de  ce  tronc  facré 

Les  rameaux  divifés  &  courbés  par  l'orage  , 

Plus  unis  &  plus  beaux  ,  foient  notre  unique  ombrage. 
.  Vous  ,  place  près  du  trône  ,  à  ce  trône  attaché , 

Si  les  malheurs  des  tems  vous  en  ont  arraché ^ 

A  des  nœuds  étrangers  s'il  fallut  vous  réfoudre , 

L'intérêt  qui  les  forme  a  droit  de  les  dijfoudre^ 

On  pourrait  balancer  avec  dextérité 

Des  maires  du  palais  la  fiere  autorité  ; 

Et  bientôt  par  vos  mains  leur  puijfance  affaiblie.  . .  • 
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LEDUC. 
/(?  le  fouhaiie  au  moins  p  mais  crois-tu  qiHAmilie 
Dans  fr  n  cœur  amolli  partagerait  mes  feux  , 
Si  le  même  parti  nous  unifTàit  tous  deux  ? 
Penfes-tu  qu'à  m'aimer  je  pourrais  b  réduire  ? 

L  I  s  o  I  S. 

Dans  le  fond  de  Ton  cœur  je  n'ai  point  voulu  lire; 
Mais  cu'importent  pour  vous  fes  vœux  &  fes  delTeins? 
Fi.uî"-îl  que  l'amour  feul  faffe  ici  nos  deftins  ? 
LorCr.ne  le  grand  Clovis  aux  champs  de  la  Tou raine 
Détriiijit  l^s  vainqueurs  de  la  grandeur  romaine  , 
Quand  fon  bras  arrè'cày  dans  nos  champs  inondés. 
Des  Ariens  fangl ans  les  torrens  débordés  , 
Tant  d'honneurs  étaient-ils  l'effet  de  fa  tendrefle  ? 
If      Sau7a-E-ilfonpays  peur  plaire  à  fa  maîtrefle? 
Mon  bras  contre  un  rival  eft  prêt  à  vous  fervir  ; 
Je  voudrais  faire  plus  ,   je  voudrais  vous  guérir. 
On  connaît  peu  l'amour ,  on  craint  trop  fon  amorce  ; 
Ceft  fur  nos  pajfions  qu'il  a  fondé  fa  force  ; 
C'eft  nous  qui  fous  fon  nom  troublons  notre  repos; 
Il  efl  tyran  du  faible ,  efclave  du  héros. 
Puifque  je  l'ai  vaincu ,  puifque  je  le  dédiigne  , 
Sur  lefang  de  nos  rois  fouffrirez-vous  qu'il  règne  ? 
Vos  autres  ennemis  par  vous  font  abattus  ; 
Et  vous  devez  en  tour  l'exemple  des  vertus. 

X    E       DUC. 
Le  fort  en  efl  jeté ,  je  ferai  tout  pour  elle. 
Il  faut  bien  à  la  fin  défarmer  la  cruelle. 
S  s  loix  ferom  mes  loix  :  fon  roi  fera  le  mien  ; 
^       Je  n'aurai  de  parti ,  de  maîrre  que  le  fien. 
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PoiTefTeùr  d'un  tréfor  où  s'attache  ma  vie. 
Avec  mes  ennemis  je  me  réconcilie. 
Je  lirai  dans  fes  yeux  mon  fort  &  mon  devoir. 
Mon  cœur  eft  enivré  de  cet  heureux  efpoir. 
Je  n'ai  point  de  rival ,  f  avais  tort  de  me  plaindre  ; 
Si  tu  n'es  point  aimé^  quel  mortel  ai-je  à  craindrel 
Qui  pourrait  dans  ma  cour  avoir  poujfe  Vorgueil , 
Jufqu'cL  laijfer  vers  elle  échapper  un  coup  d'œill 
Enfin,  plus  de  prétexte  à  fes  refus  injuûes; 
Raifon  ,  gloire ,  intérêt ,  &  tous  ces  droits  auguftes 
Des  princes  de  mon  fang  ,  &  de  mes  fouverains , 
Sont  des  liens  facrés  reflerrés  par  fes  mains. 
Du  roi  ,  puifqu'il  le  faut ,  fourenons  la  couronne  ; 
La  vertu  le  confeille  ,  &  la  beauté  l'ordonne. 
tt      Je  veux  entre  tes  mains  ,  dans  ce  fortuné  jour,  K 

Sceller  tous  les  fermens  que  je  fais  à  l'amcur.  ^ 

Quant  à  mes  intérêts  ,  que  toi  feul  en  décide^ 

L  I   S  o  I  S. 
Souffrez  donc  près  du  roi  que  mon  zèle  rne  guide. 
Peut-être  il  eût  fallu  que  ce  grand  changement 
Ne  fat  dû  qu'au  héros ,  &  non  pas  à  l'amsnt  ; 
Mais  fi  d'un  fi  grand  coeur  une  femme  dirpcfe , 
L'effet  en  eu.  trop  beau  pour  en  blâmer  la  caufe; 
Et  mon  cœur  tout  rempli  de  cet  heureux  retour , 
Bénit  votre  faiblefTe ,  ôc  rend  grâce  à  l'amour. 
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SCENE      V. 
LE  DUC,  LIS  01  S,  un  officier. 

^  L' OFFICIER. 

{3  EiGNivR  ,  auprès  des  murs  les  ennemis  paraijfent ; 
Gn  prépare  Vajfauty  le  tems ,  les  périls  présent -. 
I^ous  attendons  votre  ordre, 

LEDUC. 

Eà  bien  !  cruels  dejî'ms , 
Tlus  d* accord ,  plus  de  paix  ,  je  vole  à  la  vicloire-y 


% 
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Méritons  Amélie  en  me  couvrant  de  gloire. 
Je  ne  fuis  pas  en  peine  ,  ami ,  de  réjîjler 
Aux  téméraires  mains  qui  m'ofent  infulter. 
De  tous  les  ennemis  qu'il  faut  combattre  encore. 
Je  îim  redoute  qu'un  ,  c'efl  celui  que  'f  adore. 

Fin  du  fécond  ade. 
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ACTE      III. 


SCENE     PREMIERE. 
LE  DUC  DE  FOIX,  LISOIS- 
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LEDUC. 

A  vicioîre  eji  a  nous  ,  vos  foins  Vont ajfurée. 
Vous  ave:(fu  guider  ma  jeunejjz  égarée» 
Lifois  m'eft  nécefTaire  aux  confeils,  aux  combats ,. 
Et  c'eft  à  fa  grande  ame  à  diriger  mon  bras. 
L  I  S  o  I  s. 
^     Prince^  ce  feu  guerrier^  qu'en  vous  on  voit  paraître  , 
Sera  maître  de  tout  ,  quand  vous  en  ferez  maître  : 
Vous  l'avez  pu  régler,  &  vous  avez  vaincu. 
Ayez  dans  tous  les  tems  cette  heurcufe  vertu  : 
V effet  en  efl  illuflre  ,  autant  qu'il  efi  utile» 
Le  faible  efi  inquitt ,    le  grand- homme  efi  tranquille, 

LEDUC. 

Ah  !  r amour  efi-il  fait  pour  la  tranquillité  ? 
Mais  ce  chef  inconnu  fur  nos  remparts  monté  y 
Qui  tint  feu l  fi  long-tcms  la  viâoire  en  balance  , 
Qui  m'a  rendu  jaloux  de  fa  haute  vaillance  , 
Que  devient-il  ? 

L  I   S  O  I   S. 
Seigneur  y  environné  de  morts  ^ 
lia  feid  repouffé  nos  plus  puiffans  efforts. 
%      Mais  ce  qui  me  confond ^  &  qui  doit  vous  furprendre  , 
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Pouvant  nous  échapper^  il  ejî  venu  fe  rendre  \ 
Sans  vouloir  fe  nommer  y   &  fans  fe  découvrir  y 
Il  accufaii  le  ciel ,  &  cherchait  à  mourir. 
Un  feu l  de  fes  fuiv ans  auprès  de  lui  partage 
La  douleur  qui  V accable  ,  ^  le  fort  qui  V  outrage, 

LEDUC. 
Qiicl  efi  donc  ,  cher  ami ,  ce  c^e/ audacieux  , 
(}ui  cherchant  le  trépas  fe  cachait  à  nos  yeux  ? 
Son  cafque  était  fermé,  Qiiel  charme  inconcevable  , 
Quand  je  Vai  combattu  ,  le  rendait  refpeclable  ? 
Un  je  ne  fais  quel  trouble  en  moi  s'efl:  élevé  : 
Soit  que  ce  trifte  amour  ,  dont  je  fuis  captivé. 
Sur  mes  fens  égarés  répandant  fa  tendreife  , 
Jufqu*au  fein  des  combats  m'ait  prêté  fa  fdiblefTe, 
Qu'il  ait  voulu  marquer  toutes  mes  aâions  ,  ;^ 

Par  la  molle  douceur  de  fes  imprefllons  ; 
Soit  plutôt  que  la  voie  de  ma  trifte  patrie 
Parle  encor  en  fecret  au  cœur  qui  l'a  trahie , 
Ou  que  le  trait  fatal  enfoncé  dans  ce  cœur  ^ 
Corrompe  en  tous  les  tems  ma  gloire  &  mon  bonheur. 

Lis  01  s. 

Quant  aux  traits  dont  votre  ame  a  fenti  la  puiffance , 
Tous  les  confeils  font  vains,  agrée^  mon  filence. 
Mais  cefang  des  Français ,  qiie  nos  mains  font  couler  y 
Mais  Vétat ,  la  patrie  ,  il  faut  vous  en  parler. 
Vos  nobles  fenti  mens  peuvent  encor  paraître  : 
Il  eft  beau  de  donner  la  paix  à  votre  maître. 
Son  égal  aujourd'hui ,  demain  dans  l'abandon  , 
Vous  vous  verrie{  réduit  à  demander  pardon. 
Sûr  enfin  d'Amélie ,  &  de  votre  fortune , 
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Fonde^  votre  grandeur  fur  la  caufe  commune  ; 
Ce  guerrier^  quel  qu'il  foit,  remis  entre  vos  mains  ^ 
Poura  fervir  lui-même  a  vos  jujies  dejfàns  : 
De  cet  heureux  momenr  fai/ijfons  l'avantage. 

LE       D    U    Cr 

^mi ,  de  ma  parole  Amélie  efi  le  gage  ; 
Je  la  tiendrai  :  je  vais  de  ce  même  moment , 
Préparer  les  efprits  à  ce  grand  changement, 
A  tes  confeils  heureux  tous  mes  fens  s'abandonnent , 
La  gloire,  Vhy menée  &  la  paix  me  couronnent; 
Et  libre  des  chagrins  où  mon  cœur  fut  noyé , 
Je  dois  tout  a  V amour  ^  6'  tout  a  V amitié, 

S  C  E   N  E     I L  % 

LISOIS ,  VAMI R ,  EM  AR  dans  le  fond  du  théâtre,    W 

/I.  I  s  O  I   s. 
E  me  trompe  ,  ou  je  vois  ce  captif  qu'on  amené  5 
Un  des  fiens  V accompagne  ;  il  fe  fouîient  a  peine\ 
Il  paraît  accablé  d'un  déjefpoir  affreux, 

V   A    M    I    R. 
Où  fuis- J£  ?  où  vais- je  ?  d  ciel\ 

L  I  s  o  I  s. 

Chevalier  généreux , 
Vous  êtes  dans  des  murs  ou  Von  chérit  la  gloire , 
Oit  Von  n'abufe  point  d'une  faible  vicîoire , 
Oit  Von  fait  refpeâer  de  braves  ennemis  : 
C^efi  en  de  nobles  mains  que  le  fort  vous  a  mis. 
Ne  puis-je  vous  connaître  ?  &  faut-il  qu'on  i;  rtorc 
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De,  quel  grand  prifoitnier  le  duc  de  Foix  s'honore? 

V  A    M    I    R. 
Je  fuis  un  malheureux ,  le  jouet  des  dejîins , 
Dont  la  moindre  infortune  efl  d'être  entre  vos  mains* 
Souffre^  qu'au  fouverain  de  ce  féjour  funejie 
Je  puijfe  au  moins  cacher  un  fort  que  je  détejle  ; 
Me  faut-il  des  témoins  encor  de  mes  douleurs  ? 
On  apprendra  trop  tôt  mon  nom  &  mes  malheurs, 

L  I  s  o  I  s. 
Je  ne  vous preffe point ^  feigneur;  je  me  retire; 
Je  refpecle  un  chagrin  dont  votre  cœur  foupire, 
Croye^que  vous  pourre\  retrouver  parmi  nous 
Un  dejiinplus  heureux  &  plus  digne  de  vous. 


% 


SCENE    m 

VAMIR,    EMAR.     . 

Y  T  V    A    M    I    R. 

(L/  N  dejîin  plus  heureux  !  mon  cœur  en  défefpere  : 

J'ai  trop  vécu, 

É  M   A  R. 

Seigneur ,  dans  un  fort  fi  contraire^ 

Rendei  grâces  au  ciel ,  de  ce  qu'il  a  permis 

Qite  vGUsfoyei  tombé  fous  de  tels  ennemis  y 

ISlon  fous  le  joug  affreux  d'une  main  étrangère, 

V    A    M    I    R. 

Qu'il  ejî  dur  bienfouvent  d'être  aux  mains  de  fon  frère  ! 

E  M  A  R. 
Mais  enfemble  élevés,  dans  des  tems plus  heureux, 
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La  plus  tendre  amUié  vous  unijf'ait  tous  deux* 

V  A    M    I    R. 

//  m^ aimait  autrefois  ;  c'ejî  ainji  qu^on  commence  : 
Mais  bientôt  V amitié  s"* envole  avec  V enfance. 
Il  ne  fait  pas  en.  or  ce  quil  mefaitfouffrir, 
Et  mon  CŒur  déchiré  ne  faura/t  le  haïr. 

E  M  A   R. 

//  ne  foupçonne  pas  qii!il  ait  en  fa  puîffance 
Un  frère  infortuné  qu'animait  la  vengeance, 

V  A    M    I    R. 

No72 ,  la  vengeance ,  ami ,  n'entra  point  dans  moncaur; 
Qu'un  foin  trop  différent  égara  ma  valeur! 
lu  fie  ciel  l   ejî-il  vrai  ce  que  la  renommée 
-       Annonçait  dans  la  France  à  mon  ame  alarmée? 
^±      Eft-il  vrai  qu'Amélie ,  après  tant  dzfermens ,  -  i 

Ait  violé  la  foi  defes  engagemens  ?  5 

Et  pour  qui  ?  jujle  ciel  !    0  comble  de  Finjure  ! 
O  nœuds  du  tendre  amcur  !  ô  loix  de  la  nature  ! 
Liens  facrés  des  cœurs ,   ctes-vous  tous  trahis  ? 
Tous  les  maux  dans  ces  lieux  font  fur  moi  réunis» 
Frère  in jufîe ,  cruell 

E  M  A  R. 

Vous  difiei  qu'ail  ignore 
Que  par mJ  tant  de  biens  ,  qu'il  vous  enlève  encore  , 
Amélie  en  effet  efî  le  plus  précieux  y 
Qu'il  n^ avait  famais  fu  le  fecret  de  vos  feux, 

V  A   M  r  R. 
Elle  le  fait  y  V ingrate  ;  elle  fait  que  ma  vte 

Il      Par  d'éternels  fcrmens  à  la  fiennecp  unie  ; 
3      Elle  fait  qu'aux  autels  nous  allions  confirmer 
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Ce  devoir  que  nos  cœurs  s'itauntfait  de  s^ aimer , 
()iiand  le  Maure  enleva  mon  unique  efpéranct  : 
Et  je  n'ai  pu  fur  eux  achever  ma  vengeance  l 
Et  mon  frère  a  ravi  le  bien  que  j^  ai  perdu  ! 
il  jouit  des  malheurs  dont  je  fuis  confondu. 
Quel  ejî  donc  en  ces  lieux  le  deffein  qui  m'entraîne} 
La  confolation  trop  funejie  &  trop  vaine  , 
De  faire  avant  ma  mort  à  fes  traîtres  appas 
Un  reproche  inutile ,  &  qiCon  n! entendra  pas  \ 
Allons  ;  je  périrai ,  quoi  que  h  ciel  décide  , 
Fidèle  au  roi  mon  maître  ,  &■  même  à  la  perfide, 
T eut-être  en  apprenant  ma  confiance  &  mon  fort  y 
Dans  les  bras  de  mon  frère  elle  plaindra  ma  mort» 

E    M    A    R. 

Cachei  vos  fentimens  ;  c'ejî  lui  qu'on  voit  paraître,  îÇ 

V    A    M    I    R. 
Des  troubles  de  mon  cœur  puis-je  mt  rendre  maître  ? 


SCENE      IV, 
LE  DUC  DE  FOÎX,  VAMIR,  EMAR. 

L    E      P    U    C. 

Emyfîère  m'irrite'^  &  je  prétends  favoir 
Quel  guerrier  les  dejîins  ont  mis  en  mon  pouvoir  '^ 
Ilfemble  avec  horreur  qu'il  détourne  la  vue, 

V  A  M  I  R 
O  lumière  du  jour^  pourquoi  m'es-tu  rendue  ? 
Te  verrai-je  ?  infidelle  !  en  quels  lieux  ?  à  quel  prix  ? 

L  E 


h 


^ 
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Qiie  t'ai- je  fait? 

V  A   M   I   R* 

Tu  fais  le  malheur  de  ma  vie  : 
Je  voudrais  qiC aujourd'hui  ta  main,  pie  l'eût  ravie» 

LE       DUC. 

De  ncs  troubles  civils  quels  effets  malheureux  ! 

V  A    M   I   R. 

Les  troubles  de  mon  CcFur  font encor plus  affreuXé 

L    £       DUC. 

J'euiTe  aimé  contre  un  aii^re  à  montrer  mon  courage^ 
Vamir,  que  je  te  plains  ! 

V  A    M   I   R. 

Je  te  plains  Havantagej 
De  hrir  ton  pays  ,  de  trahir  i^ins  remords, 
Et  le  roi  qui  t'aim^iit ,  6z  le  fang  dont  tu  fors. 
Thécitrc.  Tom.  Ili.  B  b 
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— — .  ^ 

LE       DUC. 

Qu^ntenh-jel  ù  quels  accens  ont  frappé  mes  efprits  ? 

V    A    M    I    R. 

M'as-tu  pu  mécohftaître  ? 

LEDUC. 

Ah  Vamir  î  ah  mon  frère  î 
;  ■  Vamir. 

!      Ce  nom  jadis  fi  cher ,  ce  nom  me  déferpère. 
1      Je  ne  le  fuis  que  trop  ce  frère  infortuné , 
I      Ton  ennemi  vaincu,   ton  captif  enchaîné. 

!  LEDUC. 

Tu  n'es  plus  que  mon  frère,  6-  mon  cœur  te  pardonne  j 

I      Mais  jeté  Vavourai  ^  ta  cruauté  m'étonne. 
!      Si  ton  roi  me  pourfuit ,    Vamir  y  était-ce  a  toi 
%t     A  briguer ,  à  remplir  cet  odieux  emploi] 
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LE      DUC. 

Arrête ,  épargne-  moi  l'infame  nom  de  traître; 
A  cet  indigne  mot  je  m'oubîirais  peut-être. 
Non  y  mon  frère  y  jamais  je  n^ ai  moins  mérité 
Le  reproche  odieux  de  Vinfidélité,  < 
Je  fuis  prit  de  donner  à  nos  trifles  provinces , 
A  la  France  fanglante  ,  au  refîe  de  nos  princes , 
V exemple  augufïe  &  faint  de  la  réunion , 
Apres  V avoir  donné  de  la  divifion, 

V  A    M    I    R. 

Toi,  tu  pourrais, ., , 

LEDUC. 
Ce  jour,   qui  femhle  fi  funefle  ^ 
Des  feux  de  la  dif corde  éteindra  ce  qui  rcfte, 
§t  V   A  M   I   R.  ^  l| 

€'      Ce  jour  efl  trop  horrible,  ^ 

LE      DUC. 

//  va  combler  mes  vaux, 

V  A    M    I    R. 

Comment  ? 

LE       DUC. 

Tout  efl  changé  ;  ton  frère  ejl  trop  heureux, 

V  A   M  I   R. 
Je  le  crois  :  on  difait  que  d'un  amour  extrême , 
Violent ,   effréné ,  (  car  c'eft  ainfi  qu'on  aime  ) 
Ton  cœur  depuis  trois  mois  s'occupait  tout  entier. 

LE       DUC. 

J'aime  ;  oui ,  la  renommée  a  pu  le  publier  ; 
Oui  ,  j'aime  avec  fureur.  Une  telle  alliance 
Semblait  pour  mon  bonheur  attendre  ta  préfence. 
^       Oui,   mes  reflentimens,  mes  droits,  mes  alliés,  jjr 
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Gloire  ,  amis  ,  ennemis,  je  mets  tout  à  fes  pieds. 

{A  fa  fuite.) 
Allez  ,  &  dites-lui  que  deux  malheureux  frères, 
Jetss  par  le  deftin  dans  des  partis  contraires, 
Pour  marcher  déformais  fous  le  même  étendard  , 
De  fes  yeux  fouverains  n'attendent  qu'un  regard. 

(  A  Vamir.  ) 
Ne  blâme  point  Tamour  où  ton  frère  eft  en  proie  : 
Pour  me  juftifier ,  il  fuffit  qu'on  la  voie. 

Vamir. 
Cruel  !  .  . .  elle  vous  aime  ? 

LEDUC. 

Elle  le  doit  du  moins  : 
Il  n'était  qu'un  obftacle  au  fuccès  de  mes  foins  ; 
Il  n'en  efi  plus,  je  veu^f  que  rien  ne  nous  fépare. 

Vamir.  1^' 

I      Quels  effroyables  coups  le  cruel  me  prépare  î 
Ecoute  ;  à  ma  douleur  ne  veux-tu  qu'infulter? 
Me  conn:'is-tu?  fais-tu  ce  que fofaîs  tenter? 
Dans  cesfuneftes  lieux  fais-tu  ce  qui  m'amène? 

LE       DUC. 

Oublions  ces  fujets  de  difcordft  &  de  haine. 
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SCENE      V. 

LE  DUC  DE  FOIX  ,  VAMIR,  AMELIE. 

Amélie. 
Lel  !    qiCefl-ce  que  je  vois  ?  je  me  meurs, 
LE      DUC. 

Ecaute:(, 
[J  Bb  a 
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ikfo/2  bonheur  tfi  venu  de  nos  calamités  y 
Tai  vaincu  ;  je  vous  aime ,  &  je  retrouve  un  frère  , 
Sa  préfence  à  mes  yeux  vous  rend  encor  plus  chïre  ; 
Et  vous  ,  mon  frère ,  &  vous,  foyez  ici  témoin  , 
Si  l'excès  de  l'amour  peut  emporter  plus  loin. 
Ce  que  votre  reproche ,  ou  'bien  votre  prière , 
Le  généreux  Lifois ,  le  roi ,  la  France  entière , 
Demanderaient  enfemble ,  &  qu'ils  n'obtiendraient  pas  , 
Soumis  &  fubjugué,  je  l'offre  à  fes  appas. 
De  Vennemi  des  rois  vous  avei^  craint  V hommage. 
Vous  aime^ ,  vous/erve^  une  cour  qui  m'outrage  ; 
Eh  bien  î  il  faut  céder  ;  vous  difpofe^  de  moi  ; 
Je  n'' ai  plus  d'alliés  ;  je  fuis  à  votre  roi. 
L'amour ,  qui,  malgré  vous,  nous  a  faits  l'un  pour  l'autre, 
Ne  me  laifTe  de  choix ,  de  parti  que  le  vôtre. 
Vous ,  courez ,  mon  cher  frère ,  allez  dès  ce  moment 
Annoncer  à  la  cour  un  fi  grand  changement. 
Soyez  libre ,  partez  ;  &  de  mes  facrifîces 
Allez  offrir  au  roi  les  heureufes  prémices. 
Puiffai-je  à  fes  genoux  préfenter  aujourd'hui 
Celle  qui  m'a  dompté ,  qui  me  ramène  à  lui , 
Qui  d'un  prince  ennemi  faiPuri  fujet  fidèle. 
Changé  par  fes  regards  &  vertueux  par  elle  î 

V  A  M  I   R  {à part.) 
Il  fait  ce  que  je  veux  ,^  &  c'efl  pour  m'accabler. 

(  à  Amélie,  ) 
Prononcez  notre  arrêt ,   madame  ;  il  faut  parlerr 

LEDUC.  ^ 

Eh  quoi  !  vous  demeurez  interdite  &  muette  1 
De  mes  foumiiTions  êtes- vous  fatisfaite? 
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Eft-ce  afTez  qu'un  vainqueur  vous  implore  à  genoux  ? 

Faut-il  encor  ma  vie  ,  ingrate?  elle  eu  à  vous  : 

Un  mot  peut  me  Voter  :  la  fin  m'en  fera  chère. 

le  vivais  pour  vous,  feule ,  &  mourrai  pour  vous  plaire^ 

Amélie. 
le  demeure  éperdue ,    &  tout  ce  que  je  vois 
Laiffe  à  peine  a  mes  f en  s  Vufage  de  la  voix. 
Ah  Ifeigneur ,  fi  votre  amt ,    en  effet  attendrie  , 
Flaint  lejort  de  la  France  ,  &  chérit  la  patrie  , 
Un  fi  noble  dejfein  ,  des  foins  fi  vertueux  , 
Ne  feront  point  l'effet  du  pouvoir  ^e  mes  yeux  : 
Ils  auront  dans  vous-même  une  fource  plus  pure. 
Vous  avez  écouté  la  voix  de  la  nature 
L'amour  a  peu  de  part  où  doit  régner  l'honneur. 
LEDUC. 

ISJon  ,  tout  efi  votre  ouvrage ,  &  c'eft-là  mon  malheur.  ^ 

Sur  tout  autre  intérêt  ce  trifte  amour  l'emporte. 
Accablez-moi  de  honte ,  accufez-moi ,  n'importe, 
DulTai-je  vous  déplaire,  &  forcer  votre  cœur. 
L'autel  eft  prêt  ;  venez. 

V    A    M    I    R. 

Vous  ofez  ! 
Amélie. 

Non ,  feigneur. 
Avant  que  je  vous  clèe^  &  que  l'hymen  nous  lie, 
Aux  yeux  de  votre  frère  arrachez- moi  la  vie. 
Le  fort  met  entre  nous  un  obflacle  éternel. 
Je  ne  puis  être  à  vous. 

LE       DUC. 

Vamir.  . . .  ingrate... .  ah  ciel  ! 
Bb  3 
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C'en  eil  donc  fait..  .,  mais  non.  . ,  .  mon  cœur  fait  fe 

contraindre. 
"Vous  ne  méritez  pas  que  je  daigne  m'en  plaindre  : 
Je  vous  rends  trop  juftice  ;  &  ces  fédudions  , 
Qui  vont  au  fond  des  coeurs  chercher  nos  paflîons  , 
L'efpoir  qu'on  donne  à  peine  afin  qu'on  le  faififfe  , 
Ce  poifon  préparé  à^s  mains  de  l'artifice, 
Sont  les  effets  d'un  charme  auiïi  trompeur  que  vain  , 
Que  l'œil  de  la  raifon  regarde  avec  dédain. 
Je  fuis  libre  par  vous  :  cet  art  que  je  dér efte , 
Cet  art  qui  m'enchaîna,  brife  un  joug  fi  funefte: 
Et  je  ne  prétends  pas ,  indignement  épris , 
Rougir  devant  mon  frère  ,  &  fouftrirdes  mépris.  ^ 
Montrez-moi  feulement  ce  rival  qui  fe  cache  : 
^      Je  lui  cède  avec  joie  un  poifon  qu'il  m'arrache. 
Je  vous  dédaigne  aiîez  tous  deux  pour  vous  unir, 
Perfide  i  &  c'ell  ainfi  que  je  dois  vous  punir. 

AMELIE. 

Je  devrais  feulement  vous  quitter  5^"^me  taire  ; 
Mais  je  fuis  accufée ,  &  ma  gloire  m'eft  chère. 
Votre  frère  -efl:  préfent ,  &  mon  honneur  blefTé 
Doit  repoulfer  les  traits  dont  il  éfl  ofrenfé. 
Pour  un  autre  que  vous  ma  vie  eft  deftinée; 
Je  vous  en  fais  l'aveu  ,  je  m'y  vois  condamnée. 
Oui ,  j'aime  ;  &  je  ferais  indigne  devant  vous 
De  celui  que  mon  coeur  s'ei>  promis  pour  époux , 
Indigne  de  l'aimer ,  fi  par  ma  compîaifance  , 
J'avais  à  votre  amour  laiHé  quelque  efpérance. 
Vous  avez  regardé  ma  liberté,  ma  foi, 
3       Comme  un  bien  de  conquête ,  &  qui  n'éft  plus  à  moi. 
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Je  vous  devais  beaucoup  ;  mais  une  telle  ofFenfe 
Ferme  à  la  fin  mon  cœur  à  la  reconnaiflance. 
Sachez  que  des  bienfaits  qui  font  rougir  mon  front, 
A  mes  yeux  indignés  ne  font  plus  qu'un  affront. 
J'ai  plaint  de  votre  amour  la  violence  vaine. 
Mais  après  ma  pitié,  n'attirez  point  ma  haine. 
J'ai  rejette  vos  vœux,  que  je  n'ai  point  bravés. 
J'ai  voulu  votre  eftime,  &  vous  me  la  devez. 

LE        DUC. 

Je  vous  dois  ma  colère,  &  fâchez  qu'elle  égale 

Tous  les  emportemens  de  mon  amour  fatale. 

Quoi  donc ,  vous  attendiez ,  pour  ofer  m'accabler , 

Que  Vamir  fut  préfent ,  &  me  vît  immoler  ? 

Vous  vouliez  ee  témoin  de  l'affront  que  j'endure?  ,^ 

Allez  ,  je  le  croirais  l'auteur  de  mon  injure ,  «^ 

Si . . .  mais  il  n'a  point  vu  vos  funefles  appas  ; 

Mon  frère  trop  heureux  ne  vous  connaifTait  pas» 

Nommez  donc  mon  rival  :  mais  gardez-vous  de  croire 

Que  mon  lâche  dépit  lui  ckàQ  la  vidoire. 

Je  vous  trompais  :  mon  cœur  ne  peut  feindre  long-tems  : 

Je  vous  traîne  à  l'autel  à  fes  yeux  expirans  ; 

Et  ma  main  fur  fa  cendre  à  votre  main  donnée 

Va  tremper  dans  le  fang  les  flambeaux  d'hyménée. 

Je  fais  trop  qu'on  a  vu  lâchement  abufés 

Pour  des  mortels  obfcurs  àes  princes  méprifés  ; 

Et  mes  yeux  perceront ,  dans  la  foule  inconnue^ 

Jufqu'à  ce  vil  objet  qui  fe  cache  à  ma  vue. 

Vamir. 
Pourquoi  d'un  choix  indigne  ofez-vous  l'accufer  ? 

Bb   4 
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E:  pouTC'Joi,  vous,  mon  frère,  ofez-vous  l'excufer  ? 
Eft-îl  vrai  que  de  vous  elle  était' ignorée? 
Ciei  !  à  ce  piège  affreux  ma  foi  ferait  livrée  ! 
Tremblez, 

V  A    M    I    R. 

Moi ,  que  je  tremble  !  Ah  !  j'ai  trop  dévoré 
L'inexprimable  horreur  oià  toi  feuî  m'as  livré. 
J'ai  forcé  trop  Icng-tems  mes  tranfports  au  filence  : 
Connâis-moi  donc,  barbare;  &  remplis  ta  vengeance. 
Connais  un  déiefpoir  à  tes  fureurs  égal. 
Frnppe ,  voilà  mon  cœur,  &  voilà  ton  rival. 

LE      DUC. 

Toi ,  cruel  I  toi ,  Vamir? 

V  A    M    I    R.  jS 

Oui ,  depuis  deux  années, 
L'amour  la  plus  fecrete  a  joint  nos  deilinées. 
C'eft  toi  dont  les  fureurs  ont  voulu  m'arracher 
Le  feul  bien  fur  la  rerre  où  j'ai  pu  m'attacher. 
Tu  fais  depuis  trois  mois  les  horreurs  de  ina  vie. 
Les  maux  que  j'éprouvais  paiTaient  ta  jalouiie. 
Par  tes  égaremens  juge  de  mes  rranfporcs. 
Nv)us  puj.v'âmes  tous  deux  dans  ce  fing  dont  je  fors. 
L'excès  des  pàlFions  qui  dévorent  une  ame, 
La  nature  à  tous  deux  fit  un  cœur  tout  de  flamme. 
Mon  frère  efî:  mon  rival,  &  je  l'ai  combattu. 
J'ai  fait  taire  le  fang,  peur-être  h  verru. 
Furieux,  aveuglé,  plus  j?,loux  que  roi-même, 
J'ai  couru,  j'à  volé  pour  t'ôter  ce  que  j'aime  ; 
Rien  ne  m'a  retenu,  ni  tes  fu'perbes  tours, 
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Ni  le  peu  de  foldats  que  j'avais  pour  fècours, 
Ni  ie  lieu ,  ni  le  terns,  ni  fur-tout  ton  courage; 
Je  n'ai  vu  que  ma  tîamme ,  &  ton  feu  qui  m'ourrage. 
L'amour  fut  dans  mon  cœur  plus  fort  que  i'dmitié. 
Sois  cruel  comme  moi ,  punis-moi  fans  pitié: 
Auiïi-bien  tu  ne  peux  t'affurer  ta  conquête, 
Tu  ne  peux  Tépoufer  qu'aux  dépens  de  ma  rête. 
A  la  face  des  cieux  je  lui  donne  ma  foi  ; 
Je  te  fais  de  nos  vœux  le  témoin  malgré  roi. 
Frappe ,  &  qu^jprès  ce  coup  ta  cruauté  jaloufe 
Traîne  aux  pieds  des  autels  ta  fœur  &  mon  époufe. 
Frappe ,  dis-je  :  ofes-tu  ? 

L  ,E      DUC. 

Traître ,  c'en  efl  aflez. 
Qu'on  l'ôte  de  mes  yeux  :  foîdats,  cbéiffez.  !-| 

Amélie. 
{aux foldats,)  {au  duc.) 

Non,  demeurez  ,  cruels....  Ah  î  prince,  eft-il  poîTible 
Que  la  nature  en  vous  trouve  une  ame  inflexible? 
Seigneur  ! 

V  A  M  I  R. 
Vous  le  prier?  plaignez-le  plus  que  moi. 
Plaignez-le  :  il  vous  offenfe,  il  a  trahi  fon  roi. 
Va:,  je  fuis  dans  ces  lieux  plus  puifTant  que  toi-même  ; 
Je  fuis  vengé  de  toi  :  l'on  te  hait ,  &  l'on  m'aime, 

A  M  E  L  I   E: 
{à  Vamir,)  {au  duc.) 

Ah  cher  prince! ...  Ah  feigneur,  voyez  à  vos  genoux... 

LE       DUC. 

Qu'on  m'en  réponde,  allez.  Madame,  lei^ez-vous. 

&^  _  _    p 
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Vos  prières  ,  vos  pleurs  en  faveur  cfun  parjure  , 
Sont  un  nouveau  poifon  verfé  fur  ma  blefTure  : 
Vous  avez  mis  la  mort  dans  ce  cœur  outragé  ; 
Mais ,  perfide ,  croyez  que  je  mourrai  vengé. 
Adieu  :  il  vous  voyez  les  effets  de  ma  rage , 
N'en  accufez  que  vous^  nos  maux  font  votre  ouvrage, 

Amélie. 
Je  ne  vous  quitte  pas;  écoutez-moi,  feigneur. 

LEDUC. 

Eh  bien  î  achevez  donc  de  déchirer  mon  cœur  : 
Parlez. 
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officier,  &c. 

L  I  s  o  I  s. 
'Allais  partir  :  un  peuple  téméraire 
Se  foulève  en  tumulte  au  nom  de  votre  frère. 
Le  défordre  eil  par-tout  ;  vos  foldats  conflernés 
Défertent  les  drapeaux  de  leurs  chefs  étonnés  ;  . 
Et  pour  comble  ie  maux ,  vers  la  ville  alarmée 
L'ennemi  ralTemblé  fait  marcher  fon  armée. 

LEDUC. 

Allez,  cruelle,  allez  ;  vous  ne  jouirez  pas 
Du  fruit  de  votre  haine  &  de  vos  attentats  : 
Rentrez.  Aux  fadieux  je  vais  montrer  leur  maître. 

( à  V officier. )  {à  Lîfois.) 

Qu'on  la  garde.  Courons.  Vous ,  veillez  fur  ce  traître. 
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SCENE       VIL 
VAMIR,    LISOIS. 

LL  I  s  o  I  s. 
E  feriez-vous  ,  feigneur  ?  auriez- vous  démenti 
Le  fang  de  ces  héros  dont  vous  êtes  forti  ? 
Auriez- vous  violé  par  cette  lâche  injure  , 
Et  les  droits  de  h  guerre,  &  ceux  de  la  nature  ? 
Un  prince  à  cet  excès  pourrait-il  s'oublier  ? 

V    A    M    I     R. 

Non  ;  mais  fuis-je  réduit  à  me  juftifier  ? 

Lijois  ,  ce  peuple  eft  jufte  ;  il  t'apprend  à  connaître 

Que  mon  frère  efl  rebelle ,  &  qii'il  trahit  fon  maitre.  ,  % 

L   I    S  o   I    S. 
Ecoutez  ;  ce  ferait  le  comble  de  mes  vœux , 
De  pouvoir  aujourd'hui  vous  réunir  tous  deux. 
Je  vois  avec  regret  la  France  défolée, 
A  nos  diffentions  la  nature  immolée , 
Sur  nos  communs  débris  V Africain  élevé. 
Menaçant  cet  état  par  nous-même  énervé. 
Si  vous  avez  un  cœur  digne  de  votre  race  , 
Faites  au  bien  public  fervir  votre  difgrace. 
Rapprochez  \es  partis,  unifiTez-vous  à  moi , 
Pour  calmer  votre  frère,  &  fléchir  votre  roi , 
Pour  éteindre  le  feu  de  nos  guerres  civiles. 

V    A    M    I     R. 

Ne  vous  en  flattez  pas  :  vos  foins  font  inutiles. 

Si  la  difcorde  feule  avait  armé  mon  bras , 

Si  la  guerre  &  la  haine  avaient  conduit  mes  pas, 

ô  g. 


y   396       LE    DUC    DE    FOIXy     '  '^ 

Vous  pourriez  efpérer  4e  réunir  deux  frères , 
L'un  de  Tautre  écartés  dans  des  partis  contraires. 
Un  obflacle  plus  grand  s'oppofe  à  ce  retour. 

L  I  s  o  I  s. 

Et  quel  efl-il ,  feigneur  ? 

V  A   M   I   R. 

Ah  !  reconnais  Tamour. 
Reconnais  la  fureur  qui  de  nous  deux  s'empare , 
Qui  m'a  fait  téméraire,  &  qui  le  rend  barbare. 

L  I  S  o  I  S. 
Ciel  !  faut-il  voir  ainfî ,  par  des  caprices  vains , 
Anéantir  le  fruit  des  plus  nobles  deffein^  ? 
L'amour  fubjuguer  tout  ?  fes  cruelles  faibleiïes 
?•     Du  fang  qui  fe  révolte  étouffer  les  tendrefles  ? 
Des  frères  fe  haïr  ,  &  naître  en  tous  climats 
Des  paflions  des  grands  le  malheur  des  états? 
Prince,  de  vos  amours  lailTons  là  le  myflère. 
Je  vous  plains  tous  les  deux  ,  mais  je  fers  votre  frère. 
Je  vais  le  féconder  ;  je  vais  me  joindre  à  lui , 
Contre  un  peuple  infolent  qui  fe  fait  votre  appui. 
Le  plus  prefTant  danger  efl  celui  qui  m'appelle. 
Je  vois  qu'il  peut  avoir  une  fin  bien  cruelle  : 
Je  vois  les  paflioiis  plus  puiflantes  que  moi  : 
Et  l'amour  feul  ici  me  fait  frémir  d'eifroi. 
Je  lui  dois  monfecours\  je  vous  laifTe ,  &  j'y  vole. 
Soyez  mon  prifonnier,  mais  fur  votre  parole; 
Elle  me  fufîira. 

V    A    M    I    R. 

Je  vous  la  donne. 
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o  I  s. 
Et  moi, 
Je  voudrais  de  ce  pas  porter  la  fienne  lu  roi  ; 
Je  voudrais  cimenter  ,  dans  l'ardeur  de  lui  plaire. 
Du  fang  de  nos  tyrans  une  union  (i  chère. 
Mais  ces  fiers  ennemis  font  bien  moins  dangereux 
Que  ce  fatal  amour  qui  vous  perdra  tous  deux. 

Fin  du  troijîèmc  acte. 
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SCENE     PREMIERE, 
VAMIR,  AMELIE,  EMAR. 

Amélie. 

Uelze  fuite ,  grand  Dieu ,  (Taffreufes  defiinées  \ 

Quel  tijfu  de  douleurs  Vune  a  Vautre  enchaînées l 

Un  orage  imprévu  m^ enlevé  à  votre  amour:  ^ 

Un  orage  nous /oint  y  &  dans  le  même  jour , 

^,      Quand  je  vous  fvis  rendue  y  un  autre  nous  fépare,  -    iS 

^  '      Vamir ,  frcre  adoré  d'un  frère  trop  barbare  ,  !^ 

Vous  le  voule^y  Vamir  \  je  pars ,  &  vous  rejle^, 

Vamir. 

Voyei  par  quels  liens  mes  pas  font  arrêtés. 

Au  pouvoir  d'un  rival  ma  parole  me  livre  : 

Je  peux  mourir  pour  vous,  &  je  ne  peux  vous  fuivre, 

A  M  E   L  *i  E. 

Vous  Vofâtes  combattre  y  6'  vous  n'ofe^  le  fuir, 

Vamir. 

L'honneur  efl  mon  tyran  :  je  lui  dois  obéir, 

Trofitei  du  tumulte  où  la  ville  efl  livrée, 

La  retraite  a  vos  pas  déjà  femble  ajfurée. 

On  vous  attend  :  le  ciel  a  calmé  fon  courroux. 

Efpére^,.,, 

Amélie. 

Et  quepuis-je  efpérer  loin  de  vous  ? 
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V  A    M   I    R. 

(Te  /z'e/?  ^«  V/z  joi/n 

Amélie. 
Ce  /owr  e/?  un  fiecle  funefte. 
Rendei  vains  mes  foupçons  ,  ciel  vengeur  que  j^ attejie. 
Seigneur  ,  de  votre  fang  le  Maure  efl  aîréré. 
Ce  fang  à  votre  frère  eft-il  donc  fi  facré  ? 
Il  aime  en  furieux  ;  mais  il  hait  plus  encore. 
Il  efl  votre  rival ,  6'  V allié  du  Maure, 
Je  crains, ... 

V  A  M  I   R. 
Il  n'oferair.*. . 

Amélie, 
Son  cœur  n'a  point  de  frein. 
Ct     II  vous  a  menace  ,  menace-t-il  en  vain  ?  •  ^ 

V  A   M   I   R. 

Il  tremblera  bientôt  :  le  roi  vient ,  &  nous  venge, 
La  moitié  de  ce  peuple  à  (qs  drapeaux  fe  range. 
Allez  :  (î  vous  m'aimez ,  dérobez-vous  aux  coups 
Des  foudres  allumés  grondans  autour  de  nous. 
Au  tumulte,  au  carnage,  au  défordre  effroyable. 
Dans  des  murs  pris  d'affaut ,  malheur  inévitable  : 
Mais  redoute:^  encor  mon  rival  furieux  : 
Craignez  l'amour  jaloux  qui  veille  dans  fes  yeuï. 
Cet  amour  méprifé  fe  tournerait  en  rage, 
Fuye"^  fa  violence  :  évite^  un  outrage , 
Qu'il  me  faudrait  laver  defonfang  &  du  mien. 
Seul  efpoir  de  ma  vie  ,  &  mon  unique  bien  , 
Mette^  en  fureté  ce  feul  bien  qui  me  refle  : 
tie  vous  expofe^pas  à  cet  éclat  funejle. 
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Cédez  à  mes  douleurs.  Qu'il  vous  perde  :  partez, 
Amélie. 

Et  vous  vous  expofez  feul  à  fes  cruautés  ! 

Va  m  I  r. 

Ne  craignant  rien  pour  vous,  je  craindrai  peu  mon  frère. 

Que  dis-je  ?  mon  appui  lui  devient  nécefTaire. 

Son  captif  aujourd'hui ,  demain  fou  bienfaiâeur  , 

Je  pourrai  de/on  roi  lui  rendre  la  faveur» 

Protéger  mon  rival  efî  la  gloire  oh  j^afpire, 

Arrachei'Vous  fur-tout  à  fon  fatal  empire, 

Songei  que  ce  matin  vous  quittiez  fes  états, 
Amélie. 

Ah  !  je  quittais  des  lieux  que  vous  n'habitiei  pas. 

Dans  quelque  ajile  affreux  que  mon  deftin  m'entraîne^ 
Vamir ,  f y  porterai  mon  amour  &  ma  haine. 

Je  vous  adorerai  dans  le  fond  des  déferts , 

Au  milieu  des  combats ,  dans  Vexil ,  dans  les  fers , 

Dans  la  mort  que  'f  attends  de  votre  feule  abfence, 

Vamir. 
Cen  efl  trop  :  vos  douleurs  ébranlent  ma  confiance. 
Vous  avei  trop  tardé..,.  Ciel  !  quel  tumulte  affreux  î 


SCENE      IL 
AMELIE , VAMIR ,  LE  DUC  DE  FOIX,  gardes. 

JL   E    ^D    U    C. 
E  l'entends;  c'eft  lui-même.  Arrête,  malheureux  : 
Lâche  qui  me  trahis,  rival  indigne,  arrête. 

Va  mir. 
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V    A    M    I    R. 

Il  ne  te  trahit  point  -,  mais  il  t'oiFre  fa  tête. 

Porte  à  tous  les  excès  ta  haine  &  ta  fureur. 

Va ,  ne  perds  point  de  tems  :  le  ciel  arme  un  vengeur; 

Tremble  ,  ton  roi  s'approche  :  il  vient ,  il  va  paraître; 

Tu  n'as  vaincu  que  moi  :  redoute  encoi*  ton  maître. 

LEDUC. 

Il  pourra  te  venger ,  mais  non  te  fecourir  : 
Et  ton  fang.  .  . 

A    M    E    L    î    E. 
Non ,  cruel  ;  e'eft  à  moi  de  mourit. 
JVi  tout  fait  ;  c'eft  par  moi  que  ta  garde  eft  féduite* 
J'ai  gagne  tes  foldats ,  j'ai  préparé  ma  fuite» 
Punis  ces  attentats  ,  &  ces  crimes  fi  grands^ 
De  for  tir  d'efçlavage ,  &  de  fuir  fes  tyrans  :  ^ 

Mais  refpéde  ton  frère  ^  &  fa  femme  ,  &  toi-même^ 
Il  ne  t'a  point  trahi,  c'eft  un  frère  qui  t'aime. 
Il  voulait  te  fervir,  quand  tu  veux  l'opprimer. 
Quel  crime  a-t-il  commis,  cruel,  que  de  maimer? 
L'amour  n'eft-il  en  toi  qu'un  juge  inexorable  ? 

t  E     ï)  û  C. 
Plus  vous  le  défendez ,  plus  il  devient  coupable. 
C'eft  vo'tis  qui  le  perdez ,  vous  qui  l'afîafllhez  ; 
Vous,  par  qui  tous  nos  jours  étaient  empoifonnés  ; 
Vous  ,  qui  pour  leur  malheur  armiez  des  mains  fi  chères. 
PuifTe  tomber  fur  vous  tout  le  fang  des  deux  frères  ! 
Vous  pleurez  !  mais  vos  pleurs  ne  peuvent  me  tromper. 
Je  fuis  prêt  à  mourir,  &  prêt  à  le  frapper. 
Mon  malheur  eft  au  comble,  ainfi  que  ma  faibleffe. 
Oui  ,  je  vous  aime  encor  :  le  tems ,  le  péril  prefle.  p 
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Vous  pouvez  à  l'inftant  parer  le  coup  mortd. 
Voilà  ma  main ,  venez  :  fa  grâce  efl  à  l'autel. 
AMELIE. 

Moi ,  feigneur  ? 

I  E     D  u  C. 
C'eft  affez, 

A   M    E    I    I    E, 

Moi ,  que  je  le  trahiffe  ! 

LEDUC. 

Arrêtez  . . .  repondez, . , 

Amélie. 
Je  ne  puis. 

LE      DUC. 

Qu'il  périir^ 

V  A   M   I   Rw 
Ne  vous  laiffez  pas  vaincre  en  ces  affreux  combats, 
Ofez  m'aimer  affez  pour  vouloir  mon  trépas. 
Abandonnez  mon  fort  au  coup  qu'il  me  prépare. 
Je  mourrai  triomphant  des  mains  de  ce  barbare; 
Et  fi  vous  fuccombiez  à  fon  lâche  courroux , 
Je  n'en  mourrais  pas  moins,  mais  je  mourrais  par  vous, 

LEDUC. 

Qu*on  Tentraîne  à  la  tour;  allez,  qu'on  m'obéiffe. 


.^., 


% 


I 


«5F*!a% 


ACTE    QUATRIEME,      403 


9 


SCENE     IIL 

LE    DUC,    AMELIE* 

-rr  Amélie. 

V   Ous  ,  cruel,  vous  feriez  cet  affreux  facrifice  ? 
De  fon  vertueux  fang  vous  pourriez  vous  couvrir  t 
Quoi  !  voulez-vous  ?  , . , 

LE      DUC. 

Je  veux  vous  haïr  &  mourir , 
Vous  rendre  thalheureufe  encor  plus  que  moi-mêms  ^ 
Répandre  devant  vous  tout  le  fang  qui  vous  aime  , 
Et  vous  Idifler  des  jours  plus  cruels  mille  fois  S 

Que  le  jour  où  l'amour  nous  a  perdu  tous  trois. 
Laiifez-moi  :  votre  vue  augmente  mon  fupplice. 


SCENE      IV. 
LE  DUC,  AMELIE,  LISOIS, 

K  AMELIE. 

jr3LH!  je  n'attends  plus  rien  que  de  votre  juflice  : 
Lifois ,  contre  un  cruel  ofez  me  fecourir. 
LEDUC. 

Garde-toi  de  l'entendre  ," ou  tu  vas  me  trahir. 

Amélie. 
J'attefte  ici  le  ciel. 

LE      DUC. 

Eloionei  de  ma  vue^ 

£:)  Ce  a  ^ 


Uà^ 
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Amis  j  délivrez-moi  de  V objet  qui  me  tue. 

Amélie. 
Va ,  tyran  ,  c'en  eft  trop  :  va ,  dans  mon  défefpoir, 
J'ai  combattu  l'horreur  que  je  fens  à  te  voir. 
J'ai  cru ,  malgré  ta  rage  à  ce  point  emportée  , 
Qu'une  femme  du  moins  en  ferait  refpeftée. 
L'amour  adoucit  tout,  hors  ton  barbare  cœur  j 
Tigre ,  je  t'abandonne  à  toute  ta  fureur. 
Dans  ton  féroce  amour  immole  tes  vidimes  ; 
Compte  dès  ce  moment  ma  mort  parmi  tes  crimes  ; 
Mais  compte  encor  la  tienne.  Un  vengeur  va  venir  ; 
Par  ton  jufle  fupplice  il  va  tous  nous  unir. 
Tombe  avec  tes  remparts ,  tombe  &  péris  fans  gloire  ; 
Meurs  ,  &  que  l'avenir  prodigue  à  ta  mémoire  , 
Û\     A  tes  feux  ,  à  ton  nom  juflement  abhorrés,  j^ 

La  haine  &  le  mépris  que  tu  m'as  infpirés. 
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S  C  E  N  E      K 
LE  DUC  DE  FOIX,  LISOIS. 


OLE      DUC. 
Ui ,  cruelle  ennemie ,  &  plus  que  moi  farouche , 
Oui ,  j'accepte  l'arrêt  prononcé  par  ta  bouche. 
Que  la  main  de  la  haine ,  &  que  les  mêmes  coups 
Dans  l'horreur  an  tombeau  nous  réuniffent  tous. 
(  //  tombe  dans  un  fauteuil.  ) 
L  I  S  o  I  S. 
Il  ne  fe  connaît  plus  j  il  fuccombe  à  fa  rage. 
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LE       DUC. 

Eh  bien  !  foufFriràs-tu  ma  honte  &  mon  outrage? 
Le  tems  prefle  :  veux-tu  qu'un  rival  odieux 
Enlève  la  perfide ,  &  l'époufe  à  mes  yeux? 
Tu  crains  de  me  répondre!  Attends-tu  que  le  traître 
Ait  foulevé  le  peuple,  &  me  livre  à  fon  maître? 

L  I  s  o  I  s.  , 
Je  vois  trop  en  effet  que  le  parti  du  roi 
Des  peuples  fa/igués  fait  chanceler  la  foi. 
De  la  fédition  la  flamme  réprimée 
Vit  encor  dai^s  les  cœurs  en  fecret  rallumée. 

LE      DUC. 

C'efl  Vamir  qui  Tallume  :  il  nous  a  trahi  tous» 
L  I  s  o  I  s. 
^     Je  fuis  loin  d'excufer  fes  crimes  envers  vous. 
La  fuite  en  efî:  funefte  ,  &  me  remplit  d'alarmes. 
Dans  la  plaine  déjà  les  Français  font  en  armes  • 
Et  vous  êtes  perdu,  fi  le  peuple  excité 
Croit  dans  la  trahifon  trouver  fa  fureté.. 
Vos  dangers  font  accrus. 

LE      DUC. 

Eh  bien  ,  que  faut-il  faire  ? 

L  I  S  o  I  S. 
Les  prévenir  ,  dompter  l'amour  &  la  colère. 
Ayons  encor  ,  mon  prince  ,  en  cette  extrémité, 
Pour  prendre  un  parti  sur  affez  de  fermeté. 
Nous  pouvons  conjurer  ou  braver  la  tempête. 
Quoi  que  vous  décidiez  ,  ma  main  efl  toute  prête. 
Vous  vouliez  ,  ce  matin  ,  par  un  heureux  traité, 
Appaifer  avec  gloire  un  monarque  irrité  ; 


^ 
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Ne  v;;us  rebutez  pas  :  ordonnez  ,  &  j'efpère, 
Seigneur  ,  en  votre  nom  cette  paix  falutaire. 
Mais  s'il  vous  faut  combattre  ,  &  courir  au  trépas, 
Vous  favez  qu'un  ami  ne  vous  furvivra  pas. 

LE       DUC. 

Ami ,  dans  le  tombeau  laifTe-moi  feu!  defcendre. 
Vis  ,  pour  fervir  ma  caufe ,  &  pour  venger  ma  cendre. 
Mon  dedin  s'accomplir,  &  je  cours  l'achever. 
Qui  ne  veut  que  la  mort  eft  sûr  de  la  trouver  ; 
Mais  je  la  veux  terrible,  &  lorfque  je  fuccombe. 
Je  veux  voir  mon  rival  entraîné  dans  ma  tombe. 

L  I  s  o  I  s. 
Comment  ?  dç  quelle  horreur  vos  fens  font  poffédés  ! 

LE       DUC. 

js»     Il  efl:  dans  cette  tour ,  où  vous  feul  commandez  ; 
^     Et  vous  m'avez  promis  que  contre  un  téméraire. . , . 

L  I  S  o  I  S. 
De  qui  me  parlez-vous ,  feigneur  ?  de  votre  frère  ? 

LE       DUC. 

Non  ,  je  parle  d'un  traître,  &  d'un  lâche  ennemi , 
D'un  rival  qui  m'abhorre,  &  qui  m'a  tout  ravi. 
JjC  Maure  attend  de  moi  h  tête  du  parjure. 

L  I   s  o  I  S. 
Vous  leur  avez  promis  de  trahir  la  nature  ? 

LE       DUC, 

IDès  îong-*tems  du  perfide  ils  ont  profcrit  lefang, 
L  I  S  o  I  S. 
Et  pour  leur  obéir,  vous  lui  percez  le  flanc? 

LE       DU   C, 

Non ,  je  n'obéis  point  à  leur  hajne  étrangère; 
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J^obéis  à  ma  rage,  &  veux  la  fatisfaire. 
Que  m'importent  l'état,  &  mes  vains  alliés  ? 

L  I  S  o  I  S. 
Ainfi  donc  à  l'amour  vous  le  facrifiez  ? 
Et  vous  me  chargez ,  moi ,  du  foin  de  fon  fupplice  ? 

t  L  E     D  ir  c. 

Je  n'attends  pas  de  vous  cette  prompte  juftice. 
Je  fuis  bien  malheureux!  bien  digne  de  pitié! 
Trahi  dans  mon  amour  ,  trahi  dans  l'amitié! 
Allez  ;  je  puis  encor,  dans  le  fort  qui  me  prefle , 
Trouver  de  vrais  amis  ,  qui  tiendront  leur  promefTe, 
D'autres  me  ferviront ,  &  n'allégueront  pas 
Cette  trifte  vertu ,  Texcufe  des  ingrats. 

L  I  s  o  I  s    (  après  un  long  filence,  ) 
Non  ;  j'ai  pris  mon  parti.  Soit  crime,  foit  juftice, 
Vous  ne  vous  plaindrez  plus  quhin  ami  vous  trahiffe. 
Vamir  efl  criminel:  vous  êtes  malheureux  ; 
Je  vous  aime  ;  il  fuffit  :  je  me  rends  a  vos  vœux» 
Je  vois  qu'il  ep:  des  tems  pour  les  partis  extrêmes  ^ 
Que  les  plus  faints  devoirs  peuvent  fe  taire  eux-mêmes. 
Je  ne  foufîrirai  pas  que  d'un  autre  que  moi 
Dans  de  pareils  momens  vous  éprouviez  la  foi  \ 
Et  vous  reconnaîtrez  ,  au  fuccès  de  mon  zèle, 
Si  Lifoîs  vous  aimait ,  &  s'il  vous  fut  fidèle. 

LEDUC. 
Je  te  retrouve  enfin  dans  mon  adver/ïté  : 
V  univers  m'abandonne^  &  toi  feu  l  ivUes  reflé. 
Tu  ne  fouffriras  pas  que  mon  rival  tranquille 
Jnfulte  impunément  à  ma  ra^e  inutile  ; 
Qu'un  enncnïi  vaincu  ,  maître  de  mes  états  y 
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J>^/?5  les  bras  d'une  ingrate  infvlte  à  mon  trépas. 

L  I  s  o  I  s. 
iVorz ,  mais  en  vous  rendant  ce  malheureux  fervice, 
Prince,  je  vous  demande  un  autre  facrifîce. 

LE      ly  V  c. 

Parle.  ^ 

L  I   s  o  I  s. 

Je  ne  veux  pas  que  îeJVlaiire  en  ces  lieux, 

Proteâ:eur  infolent ,  commande  fous  mes  yeux  j 

Je  ne  veux  pas  fervir  un  tyran  qui  nous  brave^ 

Ne  puis-je  vous  venger  fans  être  fon  efclave  ? 

Si  vous  voulez  tomber,  pourquoi  prendre  un  appui? 

Pour  mourir  avec  vous ,  ai-je  befoin  de  lui  ? 
^       Du  fort  de  ce  grand  jour  laîfTez-moi  la  conduite. 
|l  !     Ce  que  je  fais  pour  vous  peut-être  le  mérite.  ;  ^ 

\       Les  Maures  avec  moi  pourraient  mal  s'accorder  ; 

Jufqu'au  dernier  moment,  je  veux  feul  commander. 
LEDUC.  ) 

Oui^  pourvu  Qu'Amélie  au  défefpoir  réduite. 

Pleure  en  larmes  de  fang  l'amant  qui  l'a  féduite  ; 

Pourvu  que  de  l'horreur  de  fes  gémifTemens , 

Ma  douleur  fe  repaiffè  à  mes  derniers  momens  ; 

Tout  le  refte  efl:  égal ,  &  je  te  l'abandonne. 

Prépare  le  combat  ;  agis  ,  difpofe  ,  ordonne. 

Ce  n'eft  plus  la  viéloire  oii  ma  fureur  prétend  : 

Je  ne  cherche  pas  même  un  trépas  éclatant. 

Aux  cœurs  défefpérés  qu'importe  un  peu  de  gloire? 

I^érilTe  ainfi  que  moi  ma  funeftè  mémoire  ! 

Périfle  avec  mon  nom  le  fouvenir  fatal 

D'uîje  indigne  maîtrelTe  &  d'un  lâche  rival  \ 
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L    I    S  O  I    S. 

Je  l'avoue  avec  vous  :  une  nuit  éternelle 
Doit  couvrir  ,  s'il  fe  peut ,  une  fin  fi  cruelle. 
C'était  avant  ce  coup  qu'il  nous  fallait  mourir  ; 
Mais  je  tiendrai  parole ,  &  je  vais  vous  fervir. 

Fin  du  quatrième  acte» 
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ACTE      V. 

5C£iVE     PREMIERE, 
LE  DUC  DE  FOIX,  un  officier,  gardes. 

LE       DUC, 

Ciel  !  me  faudra-t-il ,  de  momens  en  momens , 
Voir  &  des  trahifons  ,  &  des  foulévemens  ? 
Eh  bien ,  de  ces  mutins  l'audace  efl  terralTée  ? 

L' OFFICIER. 

Seigneur,  ils  vous  ont  vu  :  leur  foule  eft  difperfée. 

LEDUC.  U 

L'ingrat  de  tous  côtés  m'opprimait  aujourd'hui  ; 
Mon  malheur  eft  parfait,  tous  les  cœurs  font  à  lui. 
Que  fait  Lifois  ? 

L'  OFFICIER. 

Seigneur ,  fa  prompte  vigilance , 
A  par-tout  des  remparts  affiiré  la  définfe, 

LE        DUC. 

Ce  foldat  qu'en  fecret  vous  m'avez  amené  , 
Va-t-il  exécuter  l'ordre  que  j'ai  donné  ? 

L'o    F    F   I    C    I    E    R. 

Ois  ,  feigneur  ;  &  déjà  vers  la  tour  il  s'avance. 

LE       DUC. 

Le  bras  vulgaire  &  sûr  va  remplir  m2i  vengeance. 
Sur  l'incertain  Lifois  mon  coeur  a  trop  compté: 
:^     Il  a  vu  ma  fureur  avec  tranquilliié.  jfc 
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On  ne  foulage  point  des  douleurs  qu'on  meprife  : 
Il  faur  qu'en  d'autres  mains  wa.  vengeance  foit  mife. 
Vous  ,  que  fur  nos  remparts  on  porte  nos  drapeaux  ; 
Allez  ,  qu'on  fe  prépare  à  des  périls  nouveaux» 
Vous  fortez  d'un  combat ,   un  autre  vous  appelle  : 
Ayez  la  même  audace  ,  ^\ec\e  même  zèîe; 
Imitez  votre  maître;  &  s'il  vous  faut  périr  , 
Vous  recevrez  de  moi  l'exemple  de  mourir. 

{IlrepfeuL) 
Ek  bien ,  c'en  ejî  donc  fait:  une  femme  perfide    . 
Le  conduit  au  tombeau  chargé  d^ un  parricide. 
Qui  ?  moi ,  je  tremblerais  des  coups  qu'ion  va  porter  1 
Tai  chéri  la  vengeance^  6'  ne  puis  la  goûter, 
Jefrijfonne  :  une  voix  gémifTante  &  févère, 
K\     Crie  au  fond  de  mon  cœur,  arrête ,  il  eft  ton  frère. 
Ah  !  prince  infortuné  ,  dans  ta  haine  affermi , 
Songe  à  des  droits  plus  faints  ;   Vamir  fut  ton  ami. 
O  jours  de  notre  enfance  !  ô  tendrefles  palTées  ! 
Il  fut  le  confident  de  toutes  mes  penfées. 
Avec  quelle  innocence ,  &  quels  épanchemens, 
Nos  cœurs  fefont  appris  leurs  premiers  fentimensî 
Que  de  fois  partageant  mes  naifTantes alarmes, 
D'une  main  fraternelle  efTuya-t-il  mes  larmes  [ 
Et  c'eft  moi  <\n\  l'immole  !  &  cette  même  main 
D'un  frère  que  j'aimai  déchirerait  le  fein  ! 
O  pafTion  funefle  î  ô  douleur  qui  m'égare! 
Non  ,  je  n'étais  point  né  pour  devenir  barbare. 
Je  fens  combien  le  crime  eft  un  fardeau  cruel  ! 
Mais  que  dis-je  ?    Vamir  q(\.  le  feul  criminel. 
Je  reconnais  mon  fang  ,  mais  c'eft  à  fa  furie  ; 
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Il  m'enlève  l'objet  dont  dépendait  ma  vie. 
Ah  !  de  mon  défefpoir  injujie  &  vain  tranfport  ! 
Il  l'aime ,  eft-ce  un  forfait  qui  mérite  la  mort  ? 
Hélas  !  malgré  le  tems ,  &  la  guerre ,   &  l'abfence, 
Leur  tranquille  union  croiflait  dans  le  filence. 
Ils  nourrilTaient  en  paix  leur  innocente  ardeur. 
Avant  qu'un  fol  amour  empoifonnât  mon  cœur. 
Mais  lui-même  il  m'attaque ,  il  brave  ma  colère  ; 
Il  me  trompe,  il  me  hait.  N'importe,  il  eft  mon  frère  ; 
Cefi  à  luifeul  de  vivre  ;  on  Vaime ,  il  efl  heureux  \ 
Cefl  a  moi  de  mourir.  Mais  mourons  généreux» 
La  pitié  m^  ébranlait:  la  nature  décide. 
Il  en  eft  tems.  encor. 


I 
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LE  DUC  DE  FOIX,  l'officier. 

LE       DUC. 

Jl    Revie-ns  un  parricide  ^ 
Ami  y  vole  à  la  tour.  Que  tout  foit  fufpendu  : 
Que  mon  frère,  ...  . 

L'  OFFICIER. 

Seigneur. .  .  . 

LEDUC. 

De  quoi t^allarmcs-tul 
Cours  y  obéis, 

L'  OFFICIER. 

J'ai  vu  ,  non  loin  de  cette  porte  , 
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Un  corps  fouillé  de  fang  qu'en  fecret  on  emporte  ; 

Ceft  Lifois  qui  l'ordonne  ,  &  je  crains  que  le  fort. . , . 
LE       DUC. 

Qu'entends-je?...  malheiireiix\  Ah  ciel!  mon  frère eft mort! 

Il  efî:  mort,  &  je  vis  î  &  la  terre  entr*ou verte, 

Et  la  foudre  en  éclats  n'ont  point  vengé  fa  perte  î 

Ennemi  de  l'état ,  fadieux ,  inhumain , 

Frère  dénaturé,  ravilfeur  ,  affalTm  : 

0  ciel  y  autour  de  moi  que  fai  creufé  d'ahymes  ! 

Que  rameur  m'a  changé  \  qu'Urne  coûte  de  crimes  ! 

Le  voile  eft  déchiré  :  je  m'étais  mal  connu. 

Au  comble  des  forfaits  je  fuis  donc  parvenu  ? 

Ah  Vamirl  ah  mon  frère  !  ah  jour  de  ma  ruine  î 

Je  fens  que  je  t'aimais ,  &  mon  bras  t'aflafline  ! 
^     Quoi  y  mon  frère!  ;^ 

f  '  l'  o   F  F  I   c  I  E  R.    -  1^ 

Amélie  avec  empreflement , 

Veut,  feigneur,  en  fecret  vous  parler  un  moment. 

LE       DUC. 

Chers  amis ,  empêchez  que  la  cruelle  avance  j 
Je  ne  puis  foutenir  ni  fouifrir  fa  préfence  ; 
Mais  non.  D'un  parricide  elle  doit  fe  venger; 
Dans  mon  coupable  fang  fa  main  doit  fe  plonger  ; 
Qu'elle  entre....  Ah  !  je  fuccombe,  &  ne  vis  plus  qu'à  peine. 
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LE    D  UC    DE    FOIX, 


SCENE     III. 
LE  DUC,  AMELIE,  TAISE. 


V, 


Amélie. 
O us  l'emportez  ,  feigneur,  &  puifque  votre  haine , 

(  Comment  puis-je  aucrement  appeller  en  ce  jour 

Ces  affreux  fentimens  que  vous  nommez  amour  ?  ) 

Puifqu'à  ravir  ma  foi  votre  haine  obflinée 

Veut ,  ou  le  fang  d'un  frère  ,  ou  ce  trifte  hyménée. . . 

Mon  choix  eft  fait,  feigneur  ;  &  je  me  donne  à  vous  ; 

A  force  de  forfaits  vous  êtes  mon  époux. 

Brifez  les  fers  honteux  dont  vous  chargez  un  frère: 
J        De  vos  murs  fous  fes  pas  abaifTez  la  barrière. 
^  ;     Que  je  ne  tremble  plus  pour  des  jours  fi  chéris  :  ^ 

Je  trahis  mon  amant  :  je  le  perds  à  ce  prix  : 

Je  vous  épargne  un  crime ,  &  fuis  votre  conquête. 

Commandez  ,  difpofez  ma  main  eft  toute  prête. 

Sachez  que  cette  main ,  que  vous  tyrannifez , 

Punira  la  faiblefle  où  vous  me  réduifez. 

Sachez  qu'au  temple  même  où  vousv.|n'allez  conduire. .  . . 

Mais  vous  voulez  ma  foi ,  ma  foi  doit  vous  fuffire. 

Allons. . .  Eh  quoi  !  d'où  vient  ce  filence  afFeélé  ? 

Quoi  !  votre  frère  encor  n'eft  point  en  liberté? 

LE       DUC. 

Mon  frère  ? 

Amélie. 
Dieu  puilTant  !  diffipez  mes  alarmes. 
Ciel  l  de  vos  yeux  cruels  je  vois  tomber  des  larmes  î 

LEDUC. 

Vous  demandez  fa  vie  ! 
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Amélie. 
Ah  !  qu'efl-ce  que  ^entends? 
Vous  qui  m'aviez  psornis. ,  . 

LE      DUC. 

Madame,  il  n'eflplus  tems. 
Amélie, 
Il  n'eft  plus  tems  î  Vamir  ! 

LE      DUC. 

II  efl  trop  vrai,  cruelle  ! 
Oui ,  V amour  a  conduit  cette  main  crlmimlU  : 
Lifo i s  y  pour  mon  malheur  y  a  tropfu  m'obéjr. 
Ah  !  revenez  à  vous  ,  vivez  pour  me  punir. 
Frappez  :  que  voPre  main  contre  moi  ranimée 
Perce  un  cœur  inhumain  qui  vous  a  trop  aimée^ 
1^  :     Un  cœur  dénaturé  qui  n'attends  que  vos  coups,  1  % 

^     Oui ,  j"ai  tué  mon  frère,  &  l'ai  tué  pour  vous.  ™ 

Vengez  fur  un  coupable  indigne  de  vous  plaire 
Tous  les  crimes  affreux  que  vous  m'avez  fait  faiic 

Amélie  {  fe  jetant  entre  les  bras  de  Tdife,  ) 
Vamir  eH  mort  !  barbare  ! 

LEDUC. 

Oui ,  mais  c'efl  de  ta  mâa 
Que  fon  fang  veut  ici  le  fang  de  l'afTaffin. 

Amélie  {foutenue^par  Tdife  &  prefque  évanouie»^ 
Il  eft  mort  î 

le     duc; 
Ton  reproche. . .  . 
Amélie. 

Epargne  ma  misère, 
Laiïïe-moi ,  je  n'^ai  plus  de  reproche  à  te  faire. 
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Va ,  porte  ailleurs  ton  crittie,  &  ton  vain  repentir; 
Laijfe-moi  V adorer ^  l'embrafTer  &  mourir. 

LE       DUC. 

Ton  horreur  eft  trop  jufte.  Eh  bien ,  chtrt  Amélie ,, 
Far  pitié  ^  par  vengeance,  arrache-  moi  la  vie. 
Je  ne  mérite  pas  de  mourir  de  tes  coups  j 
Que  ta  main  les  conduife, . . . 


S  C  E  N  E    I  V. 

LE    DUC,  AMELIE,    LISOIS. 

L  I   s  o  I    s.  I 

5  '  jt\.K  ciel  !  que  faites-vous  ? 

LE     ï)  Û  C»  (  0/i  le  défarme.  ) 
Laiflez-moi  me  punir,  &  me  rendre  juftice. 

A  M  E  L  I  E  À  Lifois, 
Vous ,  d'un  aflaflinat  vous  êtes  le  complice  ? 

LEDUC. 
Miniftre  de  mon  crime ,  as-tu  pu  m'obe'ir  ? 

L  I  s  o  I  s. 
Je  vous  avais  promis,  feigneur,  de  vous  fervir, 

LE       DUC. 

'Malheureux  que  je  fuis!  ta  févère  rudeffe 

A  cent  fois  de  mes  fens  combattu  la- faiblefle. 

Ne  devais-tu  te  rendre  à  mes  triftes  fouhaits , 

Que  quand  ma  paffion  t'ordonnait  des  forfaits  ? 
:  1     Tu  ne  m'as  obéi  que  pour  perdre  mon  frère  !  \ 

jP^  L I  s  o  I  S.   cg 
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L  I   s  o  I  s. 

Lorfque  j'ai  refufé  ce  fanglant  miniftère, 
Votre  aveugle  courroux  n'allait-i)  pas  foudain 
Du  foin  de  vous  venger  charger  une  autre  main  ? 

LE      DUC. 

L'amour,  le  feul  amour,  de  mes  fens  toujours  maître, 

En  m'ôtant  ma  raifon ,  m'eût  excufé  peut-être;  [  ~ 

Mais  toi ,  dont  la  fagefTe  &  les  réflexions, 

Ont  calmé  dans  ton  fein  toutes  les  paffions , 

Toi  dont  j'avais  tant  craint  l'efprit  ferme  &  rigide  , 

Avec  tranquillité  permettre  un  parricide  ! 

L   I   S   o   I    S. 
Eh  bien,  puifque  la  honte,  avec  le  repentir, 
Par  qui  la  vertu  parle  à  qui  peut  la  trahir,        ^ 
D'un  fi  jufte  remords  ont  pénétré  votre  ame ,  !  ^ 

Puifque  malgré  l'excès  de  votre  aveugle  flamme,  "^ 


, 


Au  prix  de  votre  fang  vous  voudriez  fauver 

Le  fang  dont  vos  fureurs  ont  voulu  vous  priver  ; 

Je  peux  donc  m'expliquer  ;  je  peux  donc  vous  apprendre. 

Que  de  vous-même  enfin  Lifois  fait  vous  défendre. 

Connaiflez-moi ,  madame,  &  calmez  vos  douleurs. 

{au  duc.)  {à  Amélie.) 

Vous  ,  gardez  vos  remords  ;  &  vous  féchez  vos  pleurs. 
Que  ce  jour  à  tous  trois  foit  un  jour  falutaire. 
Venez,  paraifTez  ,  prince,  embraffez  votre  frère. 
(Xc  théâtre  s'ouvre  y  Vamir  paraît.) 

G        Théâtre.  Tom.  III  .  D  d  KÂ 
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SCENE      K 

LE  DUC ,  AMELIE  ,  VAMIR,  LISOIS. 

Amélie. 
Uï  !  vous  ? 

LE      DUC. 

Mon  frère  ? 

A  M  E  L  I  E. 
Ah  ciel! 

LE      DUC. 

Qui  l'aurait  pu  penfer  ? 
*l  V  ^  M  I  R  (  s'avança  nt  du  fond  du  théâtre.)  ^ 

i^'     J'ofe  encor  te  revoir ,  te  plaindre  &  t'embrafTer.  ;  ^ 

LE      DUC. 

Mon  crime  en  efl  plus  grand,  puifque  ton  cœur  l'oublie. 

Amélie. 
Lifois,  digne  héros  qui  me  donnez  la  vie! 

LE      DUC. 

Il  la  donne  à  tous  trois. 

L  I  s  o  I  s. 

Un  indigne  aflafTin 
Sur  Vamir  à  mes  yeux  avait  levé  la  main. 
J'ai  frappé  le  barbare  ;  &  prévenant  encore 
Les  aveugles  fureurs  du  feu  qui  vous  dévore  , 
J'ai  feint  d'' avoir  verfé  ce  fangji  jxrécieux , 
Sûr  que  le  repentir  vous  ouvrirait  les  yeux. 

LE      DUC. 

Jl      Après  ce  grand  exemple,  &  ce  fervice infigne, 
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Le  prix  que  je  t'en  dois ,  c'eil:  de  m'en  rendre  digne. 
Le  fardeau  de  mon  crime  eft  trop  pefant  pour  moi  ; 
Mes  yeux  couverts  d'un  voile.  &  baifles  devant  toi , 
Craignent  de  rencontrer,  &  les  regards  d'un  frère, 
Et  la  beauté  fatale  à  tous  les  deux  trop  chère. 

V   A    M  I    R. 

Tous  deux  auprès  du  roi  nous  voulions  te  fervir. 
Quel  eft  donc  ton  defTein  ?  parle. 

LE      DUC. 

De  me  punir , 
De  nous  rendre  à  tous  trois  une  égale  juflice  ; 
D'expier  devant  vous,  par  le  plus  grand  fopplice, 
Le  plus  grand  des  forfaits ,  où  la  fatalité , 
L'amour  &  le  courroux  m'avaient  précipité» 
P adorais  Amélie ,  &  ma  flamme  cruelle  « 

Dans  mon  cœur  défolé  s'irrite  encor  pour  elle. 
Lifois  fait  à  quel  point  j'adorais  fes  appas  y 
Quand  ma  jaloufe  rage  ordonnait  ton  trépas. 
Dévoré,  malgré  moi ,  du  feu  qui  me  pofsède , 
Je  l'adore  encor  plus ....  &  mon  amour  la  cède. 
Je  m'arrache  le  cœur  en  vous  rendant  heureux  : 
Aimez-vous  •  mais  au  moins,  pardonnez-moi  tous  deux* 

V  A  M   I  R. 

IAhl  ton  frère  a  tes  pieds  ,  digne  de  ta  clémence. 
Egale  tes  bienfaits  par  fa  reconnaijfance, 

A   M    E   L    I     E. 

Oui,  feigneur,  avec  lui  j'embraiïe  vos  genoux; 
La  plus  tendre  amitié  va  me  rejoindre  à  vous. 
S      Vous  me  payez  trop  bien  de  mus  douleurs  fouffertes* 


'^  410       LE  DUC  DE  FOIX,  Acte  V.  "^ 

LE      DUC. 

Ah!  c'efl:  trop  me  monrrer  mes  malheurs  &  mes  pertes* 
Mais  vous  m'apprenez  tous  à  fuivre  la  vertu. 
Ce  n'eft  point  à  demi  que  mon  cœur  efl  rendu. 

(  J.    Vamir.  ) 
Je  fuis  en  tout  ton  frère  ;  &  mon  ame  attendrie, 
Imite  votre  exemple,  &  chérit  fa  patrie. 
Allons  apprendre  au  roi ,  pour  qui  vous  combattez  , 
Mon  crime ,  mes  remords  &  vos  félicités. 
Oui ,  7€  veux  égaler  votre  foi ,  votre  [eh , 
Au  fang ,  a  la  patrie ,  à  V amitié  fidelle  , 
Et  vous  faire  oublier  y  après  tant  de  tourmens^    ■— 
A  force  de  vertus ,  tous  mes  égaremens, 

«  ^          Fin  du  cinquième  &  dernier  aâe,  ^ 
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